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INTRODUCTION
On connaît celle belle pensée de Claudien sein vil un noble esclave à qui tu dois la liber l'âme de ses entraves, tel est en effet l'un de objets de l'Ediicalion. L'homme diffère essenl l'animal, en ce que, capable d'un développeme: d'un progrès indëliui, il peut appliquer ses conquête successive de tins auxquelles la nalur mais qu'elle n'a pas immédiatement réalisées e ment il convient d'ajouter que, cliétiE et misera l'est d'abord, l'homme n'arrive pas directemer même à la réalisation de ces fins. Longtemps un étal voisin de l'animalité, ou plus exacteme candidat à l'humanité.
C'est par l'Education que se franchit dans l'I; le long intervalle qui sépare l'animalité de l'hi table.
ucalion est toul d'abord collective et réceptive, ant tout, les circonstances extérieures dont nous nconsciemment l'influence. C'est la civilisation lous entoure, la civilisation qu'on pourrait appel'expression de Lessing, l'éducation du genre !st, en an mol, l'ensemble de toul ce qui, quoique lUS, agit sur nous. Ce sont aussi les influences i, particulières ou collectives. Toate génération ïlève naturellement sous Tinlluence de celle qui
et reçoit de celle-ci des directions, des habitudes,
es.
*lé de celle éducation que l'individu subit plus
consciemment, il y a une éducation consciente et
(1), qui continue aussi longtemps que nous rfectibles et qui doit être comme une réponse
ucs.tion,dit John Sluarl Mill, comprend tout ce que i ncius-mSmes et tout ce que les autres font pour e but de nous rapprocher de la perfection de notre i aOD acception la plus large, elle comprend mè«ie irects produits sur le caractère et sur les facultés par des choses dont le but direct est tout différent; , les formes de gouvernement, les arts industriels, :s formes de la vie sociale, et même encore par des les indépendiints de la volonté de l'homme, tels que sol et la position locale >. — «Le grand but de dit Guizot,(médilations et études morales I. IV) est à l'homme à s'élever lui-même, lorsque d'autres de rélever. .
nsidËre pas l'homme comme une machine, mais !tre doué de liberté et d'intelligeoce, et je n'estime cation que celle qui fait ressortir ces deux facultés le une impulsion et une expansion perpétuelles ». le i'Educatinn personnelle. Œuvres sociales tome I.
à l'acUon extérieure, comme noire réaction pei noire contribution au vasle domaine de la vie; el elTei non seulement de mellre l'individu au niveai inanité elle-même el de lui donner pour point de qui a été pour la génération précédente le point i mais encore de le rendre capable d'ajouler à cet lu de l'améliorer.
Ainsi l'Education n'a pas seulement pour objet ( le développement de l'individu, elle doit encore a progrès régulier de la société, le perfectionnemen pèce tout entière. Individu el collectivité, tels sont facteurs du problème de l'Education.
Pendant longtemps, nous le verrons, les droits vidu ont été méconnus au prolil de la collectivité, n'en est plus ainsi,si désormais l'individu veut et c est légitime, s'appartenir el s'altlrmer; si, en dép les obstacles et de tous les despotisra6s,il tente loi se ressaisir et de se reprendre aux puissances es qui l'ont mis en tutelle, on ne saurait oublier qu même temps un être sociable; il ne peut vivre isole des générations précédentes, il est solidaire des gé actuelles et le progrès de la civiljsalion, héritage générations de demain, ne peut se faire que par li commun des efforts et des ressources de chacun.
De là, ces deux principes, longtemps Iiostiles, i l'équilibre est chose essentielle, parce qu'ils sont é fondés sur la ijature humaine : le principe d'auUi principe de liberté. Si la lutte de ces deux pi'inci tout le cours de l'histoire générale, nous retrou rallèlement, celte même lutte dans les dilTérents d'éducation dont l'histoire est aussi variée et aus: mentée que celle des mœurs et des institutions.
B dans les deslinées des peuples qui liement du régime éducatif. Dans les 'atiques de l'enseignement, on est T l'empreinte des idées du temps et
des théocraties païennes des peuples nationale est ramenée violemment à irdoce; c'est l'esclavage physique et ez les Grecs,elle apparaît essentielleirétres y demeurent à peu près lut de la religion, l'Etat ou la Cité t la direction des intelligences. Il en e chez les Romains (i). Si le Christiaifin afTi'anchir les âmes et rendre à le, s'il sépare le temporel du spirituel lu du joug de l'Etat, l'Eglise remplace 3 l'Etat et, au moyen-âge, ce pouvoir
son tour, cherclie à étouffer toute )e plus exclusif encore que celui de
outre l'abdication de la volonté, il mce elle-même. Les études sont alors ;le étroit et rigide de la scobslique, rdonnée à la théologie. La faculté lire ; la vertu par excellence, la souibsolue.
naissance et surtout à la ttéformation ister de nouveau à l'émancipation de
onsacrait le droit de l'individu, la e droit des croyances diverses dans
%e de Fu^tel de Coulanges.
un même Etal, droil nouveau, inconnu du moyen-i l'honneur des sociétés modernes. C'est l'époqui me des écoles et des collèges principalement tj protestants. C'est aussi l'époque par excellence et surtout de Vénergie morale.
Mais une réaction a lieu. Après la fondation d Jésuites, après une longue période de guerres c gieuses, voici la monarchie absolue et le règne c C'est l'époque de ta Révocation de i'Edit de Na s'occuped'éducation,ilne s'agit guère que de cell et des nobles. Quant au peuple, rien n'égale le lequel on parle de lui. Inutile de parler de son n'y en a point. Si quelques voIk (Irent entendre ( au pouvoir* qu'il est bon de no pas faire tout ce la royauté sut punir les auteurs de ces témérité grâce et par l'exil.
Bientét elle allait entendre des voix plus plus hardies; aux représentations et aux prié ront bientôt les sarcasmes, les invectives, les bientôt ta voix du peuple se mêlera à celle des veulent établir pour tous le régne de la Rais Liberté.
La philosophie qui jusque là n'était guère sor ou de la science pure commen<;ait à se mêler di monde. Elle commençait à gouverner l'opinion < mer la société. On a reproché au XVllI' siècle d'a^ hommes de leurs droits plus que de leurs devoirs peut être juste, mais il faut reconnaître que, siècles, on ne leur avait parlé que de leurs devoir leurs droits.
Jusqu'au XVIII* siècle un avait trop souvent l'homme est un être moral et qu'il ne peut être
;e d'une autorité humaiDe. De là beaucoup d'inlarbaries et d'abus. La législation, formée de t romain et du droit féodal, ne s'était pas accomingemenl des mœurs et des temps. L'homme, pour riiomme, selon l'expression de Sénëque, lité avec le respect qui convient à un être moral, que paraiL Rousseau : ■ Renoncer à la liberté, inoncer à sa qualité d'homme, aux droits de la e à ses devoirs. Il n'y a nul dédommagement quiconque renonce à tout; une telle renonciampalible avec la nature de l'homme et c'est iralilé aux actions que d'éler toute liberté à la lettre hors de doute le litre sacré et inviolable ne humaine: telle fut la principale gloire de Mats il ne s'en tint pas là. J.-J. Rousseau ne se de proclamer les droits de l'individu, il veut une éducation nouvelle qui le mette à même ite sa valeur d'homme (2).
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ongtemps, dit M. le professeur Andrë 01 trama re, te étude intitulée : les Idées de J.-J. Rousseau suf usEî longtemps qu'on s'est proposé d'élever des lèDeï ou de Rome, et qu'on a. poursuivi l'idée du ateur, du clerc ou de l'artisan, on n'a aong^ qu'à lommes de tel ou tel pays, de telle condition ou essioD déterminée, et l'on a oublié de former lâroe, sans distinction de lieu ni de temps, sans te ui de parti. Ce n'est que de nos jours, depuis in des droits de la nature humaine et de l'individu, i ou moios par tous les râgin.es antérieurs, que la
Nous verrons l'immense influence de J.-J. Rousseau spécialement sur Kaiit et Fichte, au point de vue pliilosoptiiijue et pédagogique. Quoiqu'il en soit, grâce à Rousseau, nous entrons dans une nouvelle période.
■ Rousseau, dit Hegel, dans son histoire de la pliilosopliie, Rousseau a proclamé la liberté l'essence de l'homme; ce principe est la transition à la pliilosopliie de Kant et de Fichte dont il fera le fondement. •
Le livre de Rousseau sur l'Education a contribué pour la plus grande part à la véritable Révolution qui a renouvelé et renouvelle encore l'enseignement dans l'Europe entière et même dans le nouveau monde. Sous l'influence de l'i^miïe, l'éducation physique et inlellectuelle, les méthodes d'enseignement ont été complètement modiflées. Au lieu de traiter l'enfant comme une machine, désormais on tient compte de sa nature, de ses besoins, de l'hygiène de l'esprit aussi bien que de l'hygiène du corps. On prépare l'homme dans l'enfant.
Cependant, à l'heure présente, malgré les immenses progrès accomplis, n'y a-t-il plus raatièro à progrès et tout esl-il pour le mieux dans le meilleur des mondes?
théorie de l'Ediication est arrivée à se constituer en une science indépendante, ayant ses principes à elle, sa méthode, ses procédés, BU statistique, et que, sous le nom aasez malheureux de pédagogie, elle a pria enfin la place qui lui appartient dans le groupe des sciences morales, avec une littérature déjà fort riche et qui s'aceroit ioceasamment de publications nouvelles. L'honneur de ce résultat revient, pour une bonne part ... i l'immortel auteur de l'Emile, le plus digne assurément entre tous les écrits de Rousseau, d'être mis au rang des chefs-d'œuvre de notre littérature. > (J.-J. Rousseau jugé par les Genevois d'aujourd'hui, conférences faites par J. Braillard, H.-F. Amiel, A. Oltramare, J. Homung, A. Bouvier et Marc Monnier. — Genève, 1879),
l^ons pas.
aie de notre Educaliori acliielle, dit un perles pièces d'Ibsen, esl d'avoir mis luut le n sait au lieu de le mettre sur ce qu'on est, s à quoi cela ai}oiitit. Nous le voyons par iliiines d'hommes capables qui manquent montrent tout autres dans leurs sentiments ms que dans leurs actes •.
rgie et la volonté sont reléguées au second pe l'intelligence, mais ou néglige l'éducation '.e lacune se Tait remarquer jusque dans les liiques où tout ce qui se rapporte à l'inteleaucoup plus approfondi que ce qui se ïnté.
là en présence d'une grave lacune dont les à manifestés d'une Taçon tragiquement éloencenienl du siècle présent, spécialement
quable article sur l'Enseignement supérieur (fîevMe pédagoyiquf, 15 octobre 1888), M.
emande ce qui a manqué à la pliilosopliie « mère et nourricière de la Révolution >, e d'enfanter dans l'école comme dans le ordre fécond et régulier, digne delà raison, a liberté dont elle invotiuait sans cesse le
'oi à la raison, à la nature humaine, au proil lui a manqué, dit-il, pour être tout à fait
i tout mélange de rhétorique théâtrale et à
'ers, il lui a manqué d'être chose de comseulement d'intelligence, d'être entrelacée
Bs de la vie morale, de manière à ne pouvoir
pas être extirpée des faits et des institutions sans léser et faire souflrir, non plus seulement le citoyen, mais l'homme même en ce qu'il a de plus propre et de plus sensible. Ou, pour dire la chose autrement, cette conception trop exclusivement intellectuelle, qui fait de la raison la maîtresse souveraine, et de la liberté, associée à la justice, le fondement de l'Etat, se montre à quelques égards précaire, inconsistant, incapable de supporter le poids de l'ordre nouveau, parce qu'elle n'implique pas obéissance à la loi intérieure, gouvernement de soi, discipline personnelle... Merveilleusement doués des dons de l'intelligence et de quelques-uns des dons dti caractère, pourvus même de bon sens à un rare degré, on dirait qu'il manque aux hommes de la Révolution et à leurs héritiers, d'être préservés des accès de déraisi)n, de l'anarchie des idées et de honteuses défaillances par un principe moral, maître reconnu des esprits (l) ». De nos jours n'en esl-il pas à peu près de même f
Il est incontestable que des progrès immenses ont été accomplis depuis une vingtaine d'années, dans le
(1) € Le malheur est, dit encore M. Fëlix Pécaut, que cette foi à la liberté, à la justice, à la cite rationnelle^ à Tëducation séculière n'est que le fruit d'une idée, d'une philosophie; elle ne se rattache à aucune autre tradition nationale et populaire ; pas plus à des croyances morales où la liberté et la science aient quelque part, — telles qu'aurait été, par exemple, le protestantisme, — qu'à des mœurs civiles et politiques où serait entrée de longue date la pratique régulière de la liberté, telles, par exemple^ que les libertés communales, cantonales, provinciales, de la Suisse ou des Pavs-Bas... Point de mœurs anciennes où la liberté et Tesprit moderne, trouvant un sol favorable, pussent implanter leurs racines ; ni dans les hautes classes, ni dans la bourgeoisie, encore moins dans la masse du
iistruclion, el l'on fonde encore généralement pérances sar l'influence effective de l'instruciparer les nouvelles générations à la pratique Lie el même pour résoudre ce que l'on appelle social ; mais l'instruction suflll-elle î Voici ce i propos M. Pillon {Critique plUlosophique, ) novembre 1882J: • Cette confiance extrême ion, dil-il, partagée de nos jours par lant d'esnble bien optimiste. Nous craignons fort qu'on ur ce point quelques illusions... Nous voyons rucliun généralisée peut accroilre la capacité ais à quoi sert la capacité, si elle n'est pas une volonté résolue et persévérante? Ce n'est >n proprement dite, qui peut donner le cou- I et à la privation, la volonté résolue et perséïvailler et d'épargner, l'habitude de sacrifier inl à l'intérêt fulur, en un mot ces trois vertus Élèvent lesindividus,)e.s classes et les peuples: la tempérance et la force. Ce n'est pas l'insement dite qui régie les sentiments el la l'on veuille bien y réfléchir, el l'on se coni problème social est au fond el surloul un il ; d'où vient que la science est impuissante Des écoles ! des écoles 1 soit. Mais vos écoles
jes. de sentiments h^rédïtairea ea rapport avec ;lle8. Nous savions d^jfl, et M. Sorel nous le fait gt, que la royauté absolue et l'EgliHC absolue l'àme de la France à un tout autre régime que tiv-e régulière et de l'activitë libre ; si bien qu'à ise, loin de servir de guides et de régulateurs, lODtrëes incapables même de la comprendre >.
ne conlribueront ni à l'aiigmentalion de la production et de Iscapilallsalion générales, ni à l'amélioration de lacondiiioii des salariés, ni au changomenl de cette condition en celle d'associés, si elles ne doivent amener, en mémo temps que la difTusion des connaissances, un accroissement de moralité et de vertu... L'instruction proprement dite ne sirtïlt pas pour guérir le mal social, parce (jii'elle ne saurait avoir par elle-même aucune action sur le cœur et la conscience ; il faut avant tout se préoccuper de l'éducation morale. •
Rien de plus juste. Le rôle de l'enseignement est double, ou l'a dit depuis bien longtemps. L'enseignement est d'abord une œuvre d'instruction : durant les années que l'enfant ou l'adolescent passe à l'école ou au collège, il faut développer son intelligence, lui faire acrjuérir un certain nombre de connaissances utiles, le mettre, par de bonnes méthodes, en état de compléter plus tard lui-même ce qui n'a pu lui être enseigné. C'est la la part de l'intelligence. Mais si, dans l'école ou au collège, on s'est borné à l'intelligence, on n'a fait que la moitié de la tâclie, on n'a pas même fait la moitié principale. L'homme, en effet, est destiné à agir ; il doit jouer un rôle dans la vie, et la façon dont il s'y comporte, bien ou mal, dépend bien plus souvent de son caractère que des connaissances dont on a pu le munir. Il ne s'agit plus ici d'instruction, il s'agit d'éducation. Si l'éducation est œuvre de toute la vie, si elle se fait sous l'influence de plusieurs facteurs dont le principal doit être la famille, cependant tous les vrais pédagogues croient que l'école, elle aussi, a une mission éducative.
Cette seconde lâclie est singulièrement plus difficile que la première. Tandis que dans l'inslruction on n'a à lutter que contre l'ignorance et la paresse, ou à rectifier les erreurs du jugement, en matière d'éducation le problème
e. Le caractère est une résultante [ihysiques et morales, et chaque
tout à la fois de défauts et de Si on laisse agir la nature sans
laisse se développer l'énergie I qui va aussi aisément au mal ir, pour l'individu et la société,
Si, au contraire, on veut trop anque pas moins le but : des êtres es, que le joug ne peut dompter, elles et des révoltés ; des autres, le aura triomphé, on a bien des des êtres médiocres, en qui l'on les ressorts de la volonté. De là, de l'Education.
, l'intelligence, quand ce régutaïolonté est absent î Est-il sage
tes iulelligences et si peu pour ir éveiller les consciences, pour ceux gui demain, n'auront pas tus-mêmes, mais qui, par la parole ence sociale, feront à leur tour ont l'opinion. • L'esprit ne suffit rion, professeur de pédagogie à la
rôle utile dans une démocratie,
les plus modestes, les plus négane la liberté: la patience, lesangm tout entière, et non pas seule- : nos jeunes gens à la vie libre ()),
^e sujet dans un is une républiq
Il reste donc à opérer une rétorme, la plus importante sans nul doute pour les nations et les individus, je veux parler de l'éducation morale. Ce problème semble, à l'heure qu'il est, la principale préoccupation de tous ceux qui ont le souci do voir se consolider et se développer les libertés et les institutions conquises après tant de luttes par les générations précédentes.
't homme d'Etat américain qui, s'iaspiraDt en grande partie des idées pesialonziecnes, peut Mre cousidéré comme le promoteur de l'éducatioD populaire aux Etats-Unis : «On nous a souvent prévenus que, ai nous ne preoiona pas l'intelligence et la vertu pour guides, pour boussolea, dans notre voyage de découvertes politiques, noua aérions emportés par la première rafale. J'ose (jouter que, sans ces conditions, nous ne tiendinona paa jusqu'à la tempête ; le calme même oous serait fatal. La mer fùt-elle unie comme une glace, nous sombrerions, car nous sommes embarqués sur un vaisseau de pierre. Si ces conditiooa. dis-ie, ne ae rencontrent pas dans tous lea cerveaux et dans tous les cœurs, non seulement il nous faudra renoncer aux iostitutions républicaines, mais la prospérité et le bonheur ne seront pour nous qne de vains mots.» Et il développe cette thèse, en montrant, par des raisons et des images saisissantes, que les instincts inférieurs de notre nature, nourris et surexcités par tous les moyens que leur olTre la civilisation moderne, menacent la société des plus affreuses catastrophes, si le savoir et surtout l'éducation ne réussissent à les « i^armer et à les dompter >. Il termine ainsi : « Dans notre pays et de nos jours, nul n'est digne du titre honoré d'homme d'Etat, si l'éducation pratique du peuple n'a pas la première place dans son programme d'administration. Vn homme peut Sire éloquent, connaître à fond l'histoire, la diplomatie, la jurisprudence, et c'en serait assez dans beaucoup d'autres pajs pour qu'il pût prétendre au rang élevé d'homme d'Etat ; mais si ses paroles, ses projets, ses efforts ne sont pas partout et toujours consacrés à l'Education, il n'est pas, il ne saurait âtre un homme d'Etat américain. »
xemple le mouvemenl néo-kanlien Pillon, Benouvier et Secrétan sont uslres reppéaenlanls. En mâme phie qui accorde plus de place à la ilidarité, s'est développée paralliire gui,s'inspiranL de leurs idées, e prédllecliou du problème moral.
livre récent, de M. Payot, sur les ouvrages de MM. Paul Desjar- , Gréard, Marion, de Yogiié, etc.
er que, en dépit des apparences, le destinée humaine est aussi vivant i, beaucoup d'hommes affichent le ais ce mépris n'est que dans les , non dans la conscience même et, poque, c'est le désaccord entre la l'est pas l'extinction des idées
ccupations éthiques actuelles, nous rlun de remonter jusqu'aux philoe mouvement, philosophes qui ilème moral, non seulement à un s aussi au point de vue spécial de er des deux grands théoriciens de qui, ne se contentant pas de nous devons nous proposer, indiquent giques peu connus jusqu'à présent, essayer de réaliser, en partie du
s celte étude ces deuK philosophes, sans oublier le côté utilitaire et l'Education, se sont arrêtés à cette
conception, la plus hauLe et la plus large qu'on p gner pour (in à l'éducation : la perfection humaii grès moral. Mai^, remarquons-le, tandis que Kan spécialement au point de vue de l'individu, Ficli surtout à celui de la collectivité, de telle sorte qi. complétant celui-là, nous avons, en conciliant It systèmes, comme une synthèse des deux facteurs du problème de l'Education.
Nous commencerons par Kanl et l'Education de
Avant d'étudier la pédagogie de Kant et la pli occupe dans l'ensemble de ses œuvres, arrètons-i ques instants sur sa personne et sur son système.
Commençons par nous rendre compte du desse proposa, par étudier les dispositions de son esprit sibie la genèse el l'enchaînement de ses idées.
Nous verrons ainsi les rapports élroits qui exis sa morale et sa pédagogie et comment celle-ci e plément naturel et logique de celle-là.
CHAPITRE PREMIER
A la fin du XVIII' siècle, dans le lemps même où 1 âophie, de plus en plus agressive et mililante, livrai ^ux préjugés, au\ abus, aux inslitulions oppressi Moyen-Age encore deboiil, Kanl, de la petite rue éa il vivait en anacliorèle, à Kœnigsberg, ébranlait l ■.jfliilosophie el allait remuer l'Allemagne et le mond' montait le courant de la pensée du XVIII' siècle que 1 lulion française allait précipiter à ses dernières quences et tandis que les autres philosophes se S' -de la raison pour critiquer la société et la religioi 4>lus liardi qu'eux tous, critiquait la raison elle-méi «ne fermelè de pensée et une élévation d'ilme incomp puis rattachant la politique au droit et le droit à la n montrait l'idéal que doit poursuivre l'individu, et er «ontent d'indiquer le but, il ne dédaignait pas de rec Jes moyens pratiques pour préparer la réalisation
33 lermes Kant posait Iû problème de l'Edi :e son ampleur, au point de vue individuel, iant, par sa puissante iiUlialive, donna ai . aux votonléiï une direction nouvelle (i' 1 a été permis de comparer sans hjperbo socratique le mouvement dont il est i'auleu I de Kant grandit lentement ; il fut longtem] iseur estimé qu'un philosophe célèbre. U nesse alteslent déjà une grande indépei font pas pressentir l'immense révolution qi
ilua simple et de plus uni que l'exiateiK it. Nd A Kœnigsberg en 1724 (le 32 avril), Hier, d'oriRine dcos^aise. Sa mère tétait tri le souvent de SC3 parents et leui' rend ce t I exemples reçus dans mon enfance et ma jei !at toujours ceux de la probité la plus austâi au travail s. Cette ^ilucation influa sur toui ir les idties de Kant. Aprâs avoir commencé ac « Frëd^rii dirig-ë par le D' SchulU, qui éta 1 représentant des idées de Francke à Kœnigi Dua à riToiverait^ de sa ville natale et en 174 lier ëcrit intitula: * Pensées sur la vër des torces vives >. Il passa les neuf anuées qi ilité de précepteur, dans différentes famillei jrivat-docent, ce ne fut qu'en 1T70 qu'il obtit seur. Alors commença pour lui une vie d'une- :e mathématique et monastique, entièrement chaire et à la construction de sa doctrine, a Je Henri Heine dans son livre de l'Allemagne, que thédrale deKcenig-sberg ait accompli sa tâche ilaritd que son compatriote Kant.> Sa journée ft bonne heure (à 5 heures) était invariablematin, entre l'étude et les coui'S à l'Université; lisait une promenade ordinairement solitaire, . dirigée vers une ptanlation de tillesls qu'on-
-«devaient opérer ses œuvres capitales. Son premier ouvrage important est un vaste traité de cosmographie (i) qui parut en 17S5, l'année de ce tremblement de terre qui renversa Lisbonne et causa dans toute l'Europe une si vive émotion. L'année suivante, Kant donna de ce terrible événement une relation savante et animée par les plus hautes considérations morales. Les sciences de la nature et les mathématiques semblaient alors l'absorber tout entier.
De 1747 à 1760, la pensée de Kant avait été dominée presque exclusivement par l'influence de Newton (2). Quelques
appelle, en souvenir de lui, Tallëe du philosophe. Les bonnes gens -du voisinage savaient qu'il était^deux heures et demie quand ils •voyaient sortir de chez lui M. le professeur Kant. Sa rentrée au logis n'était pas moins ponctuelle : après la lecture du soir •et le souper il prenait sept heures de sommeil et recommen- -^ait le lendemain, dans le même ordre, la série de ses occupations.
Kant ne franchit jamais les limites de la province de Kœnigs- 'berg. L'Académie de Berlin l'inscrivit, en 1787, parmi ses membres sans qu'il eût besoin d'aller solliciter cet honneur. Les Universités d*Iéna, de Halle, d'Erlangen, essayèrent en vain de l'attirer. Chose étrange, ce penseur sédentaire, qui avait horreur des voyages, aimait à se délasser de l'enseignement de la philosophie en faisant des cours de géographie. Il fit aussi des leçons sur la pédagogie et le droit naturel. Il ne ^quitta sa chaire qu'en 1797 et continua sept ans encore son existence méditative et solitaire. Il avait conservé la plénitude de son intelligence et se plaignait seulement avec bonhomie d'une difficulté de comprendre les systèmes opposés au sien. Il mourut le l'^ février 1804, âgé de près de quatre-vingts ans.
(1) Histoire naturelle et théorie générale du Ciel ou Essai sur la constitution et l'origine mécanique de l'Univers, d'après
.les principes de Newton, 1755.
(2) V. Nolen : Les maîtres de Kant et les ouvrages de B. Erd- ^anann. Lange, Baumann et de Dietench : Kant und Rousseau, JÔ78.
lom et les œuvres de S.-i. Itousseair sberg. Kant est subjugué du premier e sont accordés pour remarquer que-
de ses promenades quotidiennes eit anl quelque temps et que le buste-
jusqu'à la murt de Kant l'uniqueu philosophe. Kant dévore avidement lolse, le Contrai social, parus successii et la révolution qu'ils produisent t bientôt dans son enseignement et , qui fut son élève à l'ITuiversité de é dans une page célèbre le souvenir dit alors : • J'ai eu le bonheur dee qui était mon maître. Il était alors.
génie ; son esprit avait la vivacité et ,et il les a gardées longtempsje crois=- <ur son front ouvert et fait pour lala joie avaient établi définitivement Ëvres coulaient les discours les plus maniait avec aisance la plaisanterie^ :ons étaient le plus agréable des enie qu'il déployait à critiquer Leibniz,.
sius et Hume, à exposer les lois det des physiciens, il l'appliquait au.
es de Rousseau, qui paraissaient alors,, de la Nouvelle Héloîse, en même tempss les découvertes physiques qui arriours il ramenait l'auditeur à l'élud»
et à la connaissance de ce qui fait l'homme. La si'ience de l'homme,, ture, l'histoire, les mathématiques, enl les sources où il puisait la ma-
tière de ses leçons et de ses eiilrelîens. II excitait les esprits et les forçait avec douceur à penser par eux-mêmes ; rien n'élait pins éloigné de son caractère que le despotisme de l'autorité. Cet homme que je no nomme qu'avec la plus vive reconnaissance et le plus profond respect, c'est Emmanuel Kanl (1)- •
Ce témoignage de llerder est de la plus haute importance. Il montre d'une façon décisive la profondeur et l'étendue de la révolution opérée dans les idées et les éludes de Kant. Désormais, sous l'influence de Rousseau, l'élude de la nature ne tiendra plus que la seconde place dans ses préoccupations, les problèmes de la science morale prendront insensiblement le premier rang.
Voici d'ailleurs ce que Kant écrivait vers 1764 : • Je suis un savant par goiit. J'ai soif de connaître ; je suis tourmenté par le besoin de pousser plus loin dans la recherche de la vérité, et je goûte une joie infinie à chaque pas que je fais en avant. Il fut un temps où je pensais que tout cela constitue la dignité de l'espèce humaine, et je méprisais le peuple, gui est ignorant de tout, ttousseau m'a tiré de mon erreur. Je vois combien cette prétendue supériorité est vaine. J'apprends à connaître le véritable prix de l'homme ; et je me croirais beaucoup plus inutile que les travailleurs vulgaires, si je ne jugeais que la science apprend à connaître le véritable prix de tout le reste et à restituer à l'humanité ses droits (2), •
Tel était alors son enthousiasme pour J.^. Rousseau qu'il n'hésite pas à rapprocher l'œuvre de Rousseau de celle de Newton,
(') Herder'a Briefe xu Befœrderung der Humanitact. 49 Brief.
(2) Œuvres complètes, ëdit. Hartensteia, t. Vlll, p. 624.
m le premier, écril-il, a découvert que l'ordre et I des effets sont associés à la plus grande simplicil s, là, où avant lui, on ne voyait qu'une variétédésoi al agencée ; et l'on sait désormais que les comète des orbites gêométri[|ues. Rousseau, de son cbU 3 premier à discerner la vraie nature de l'homm 'ersité des formes factices qui la cachent profor I a mis en lumière une loi cachée, qui lui perm« jr la Providence par ses observations... Depui
Rousseau, Dieu est justifié et la doctrine de Pop exprimer la vérité (1). • 3st Rousseau, Kant vient de nous le dire lui-mëmt lit ouvert les yeux sur le caractère inviolable d ne humaine aussi sacré chez le dernier de je chez un prince (â). KanL aperçoit bien les cou
politiques et sociales de ce principe qui porter lortel aux préjugés de caste et de couleur, et qi n moins d'un siècle le servage et l'esclavage n aime surtout la hauteur morale et l'énergi ! peut y puiser. ■ Cette idée de la dignit
l'homme, dit-il, exalte l'âme entière ; elle prt mnemenl en présence de la sublimité de la na e de l'homme. On ne peut se rassasier de fixe -ds sur cet objet et d'admirer en soi-mém qui ne recule devant aucune force de la natun ent est le point d'Archiméde où la raison pei levier. Point n'est besoin de l'appuyer sur 1
Hartenstein, f. Vlll. p. 615.
uassau, dit Hdgel, dans son histoire de la philos< iroclam^ la liberté, l'egsence de Tbomme ; ce princip sition à la philosophie de Kant, dont il fera le foi
monde actuel ou sur le monde à venir. Il suffit de l'idée intime de notre liberté, qui est à elle seule un fondement solide, grâce à l'inébranlable loi morale ; il suffit de ce point d'appui pour mettre en mouvement la volonté de l'homme, quand même toutes les forces de la nature s'y opposeraient (!).)•
Si plus tard Kant se dégagea de l'influence de Rousseau, nous venons de voir que c'est toutefois sous cette influence que sa pensée changea de direction. De 1765 à 1770 il se consacre déjà à des études de philosophie morale sous l'inspiration prédominante du philosophe de Genève et sous celle aussi de Hume qui le réveilla, dit-il lui-même, de son sommeil dogmatique et lui inspira en partie sa théorie de la connaissance. Depuis les premiers essais de sa jeunesse, jusqu'à la Critique de la Eaison pure, on peut suivre désormais l'évolution lente mais sûre de sa pensée originale, qui se dessine avec une netteté toujours croissante.
La guerre qu'il préparait contre l'ancienne philosophie s'ouvre déjà en 1763 par un écrit sur la fausse subliUté des quatre figures syllogistiques, où il fait une vive satire de la manie de tout subdiviser,si habituelle aux pliilosophes scolastiques. Elle se continue par divers écrits qui tendent à démontrer que ce que les écoles tiennent pour évident repose souvent sur les affirmations les moins prouvées (it). En
(1) Julian Schmidt, 1.515.
(2) Essai pour introduire dans la philosophie la notion des grandeurs négatives, 1763 — Traité de Tévidence dans les sciences métaphysiques, 1763. — Le seul fondement possible d'une démonstration de Texistence de Dieu, 1763. — Essai sur les maladies de l'esprit, 1764, ouvrage complété par les Rêves d'un Visionnaire expliqués par les rêves de la métaphysique,
ar la publication de ses ubscrvations u et du sublime, un premier aperçu hélique. Enlin, les premières traces
apparaissent dans une dissertaliuii rs de sa nominaiiim à l'Université,
Torme et des principes du monde telligible (1). A partir de ce moment l'il ne craignait plus d'avoir à modîlenlai, qu'il ne lui restait qu'à le for-
Cependant Kant se recueillit encore le public à la doctrine qu'il enseianées déjà à l'I'nivcrsité. En 1781, ler à Riga sa Critique de ta Raison s après des Fondements de la MHa- )la Critique de la BiUson pratique (â).
lies, accueillies avec admiration par s de ses disciples, demeurèrent ceues du public. Ce n'est qu'après la ■iiique, publiée en 1787, que des arrèrent sur ces travaux l'allenlion
le Kant ressemble à celui de Des-
atqueiiiteUigibilts forma et principiis.
Qlogique des grands travaux de Kant nipot'UDte de sa vie : Critique de la — Poodemen ts de la métaphysique des Critique de la raison pratique, lUga ;emeQt, Berlin, 1790, —Sur l'avorteie Théodicde, 1791. — Métaphysique ithropologie pratique, 1798. — Logi- 't de ces ouvrages ont été traduits (Pariii-Alcaii.)
cartes; il s'agil, en face du discrédit des anciennes mélliodes, de trouver un principe solide qui puisse servir de base à unephilosophie nouvelle. La philosophie, dans sa partie expérimentale, dans la psychologie par exemple, avait fait d'incontestables progrès; mais, dans sa partie métaphysique, elle semblait livrée à des disputes sans issue. Donner » la philosophie un fondement aussi solide que celui des sciences, tel est le but de Kant; pour cela, il veut renoncer à la critique stérile qu'on faisait des divers systèmes. Qu'importe lelle objection de détail élevée contre une théorie d'un penseur isolé î II faut une critique qui s'applique à l'instrument même de tout système, à la Raison.
" La Raison, dit KanI, peut se livrer à deux exercice» dilTérents ; tantôt elle se borne à construire des théories et fait de la spéculation, tantôt elle agit et fait de la pratique; et dans ce second cas nous ne sommes plus seulement contemplateurs, nous sommes acteurs-. Or, d'après Kant, la valeur de la Raison est très différente, selon qu'elle est théorique ou pratique, selon qu'elle spécule sur les choses qui peuvent exister indépendamment d'elle, ou qu'elle entr» elle-même en action pour réaliser un ordre de choses qui doit être son œuvre. De là les deux grandes critiques entreprises par Kant et dont chacune fait l'objet d'un livre particulier : Critique de la liaison pure ou (théorique), Critiqua de la Raison pratique.
Dane ces deux ouvrages, Kant introduit dans la philosophie un changement complet de méthode. Il veut faire, ditil, en métaphysique, une révolution analogue à celle de Copernic en astronomie. Avant Copernic, on faisait tourner le soleil autour de la terre; Copernic fit tourner la terre autour du soleil et montra qu'ainsi, les apparences restant les. mêmes, on plaçait le centre du système solaire en son lie»
ne de nos connaissances, il e. Est-ce la pensée qui se
ainsi dire autour d'eux, ou jels qui, pour être connus,
la pensée à ses propres
demandée : Que sont les isqu'à quel point pouvons- )s termes, elle examinait l'examiner la puissance du aire, se pose avant toutes ) que l'esprit humain, en de la vérité ? Quelle est sa (Quelles sont ses limites T ibjels du deliors et les im- I qui détermineront d'une nous donneront la mesure désormais, au contraire, il tous avons un instrument solue, si cet instrument ne )renons pour une connais- :nt la forme, l'illusion que aux objets perçus;il s'agira droits, les bornes, la poret de marquer dans toutes iigements la part néoessaide juger et de sentir : en er, avant tout, jusqu'à quel mme une réalité objective tre impression subjective.
e et critique, par excellence :
lire et il veut savoir exacte-
pr*" "■ "7
menl ce que, dans la représenlalion des choses, il y a ai nécessairement de sa manière de se les représenter : et criliiiue, car toutes les opéralions de nos facultés vont être soumises à l'analyse la plus rigoureuse. Kant veut donc reconstituer le savoir humain et répondre aux trois questions, toujours anciennes et toujours nouvelles ; Que puis-je savoir? Que dois-je faire î Qu'osé-je espérer î Pour cela Kant va donc partir du sujet et l'analyser ou le critiquer. Or le sujet, d'un cûté, pense et connaît; de l'autre il veut et agit. De là, le pliilusoplie doit analyser la raison qnî comiait et la raison qui veut et ainsi il nous présentera d'abord la critique de la raison pure et en second lieu ta critique de la raison pratique.
La raison pure ou théorique, ou le pouvoir do connaître contient trois facultés : la sensibilité, l'entendement et la raison proprement dite.
La sensibilité est à la fois passive et active, réceptive et spontanée : le sujet est modifié par les impressions des objets extérieurs (passivité ou réceptivité) et il réagit à son tour par la spontanéité pour se former au moyen des impressions reçues, l'idée ou la représenlalion de ces objets. Comment la sensibilité peut-elle se représenter les objets f Seulement avec ces deux formes, l'espace et le temps, qui sont nécessairement les cadres dans lesquels ils doivent être enchâssés : nous ne pouvons donc concevoir les objets que comme étendus (espace) et comme successifs (temps) et U faut absolument que nous les voyons de cette manière; de sorte qu'en définitive nous ne percevons pas les objets tels qu'ils sont en eux-mêmes, mais tels qu'ils doivent forcément nous apparaître, en d'autres termes, nous les concevons, comme phénomènes: ils ont bien une réalité pour nous, subjective, mais nous ne pouvons rien savoir de leur réalité
t la vie spirituelle à un miroir ul)jets sous une forme iiidédj pourra les voir autrement :
els en eux-mêmes, mais ils
I cause des formes nécessaires liruir prétendait qu'il voit les ive, il se tromperait; car il ne ! subjective ou phénoménale.
iA nécessaires de l'espace et parait et non ce qui est, c'eslnènes ..
3US trouvons dans la raison ut qui opère sur un certain par la sensibilité; qui en tire me des jugements. Mais ilen de la sensibilité. Outre qu'il isions, des pliénomènes, (car la sensibilité, les choses en obligé de procéder, lui aussi, ?saires, et il faudra qu'il jette es objets pour les percevoir, s rapports des choses comme il en peut juger d'après les cognitif; donc il ne pourra ilé objective de ses jugements, leur réalité subjeclive.
notre entendement, Kant les )te quatre : 1" la quantité, qui la totalité ; 2° la qualité, qui ation et la limitation ; 3° la rec subslance, de cause et de lité, qui comprend l'idée de
possibilité, d'existence, de nécessité et les idées contraires d'impossibilité, de non-existence et de contingence. Par conséquent, notre entendement voit tout à travers ces formes-là et ne peut rien voir d'une autre façon ; il est donc impossible d'affirmer, par son moyen, les choses dans leur réalité objective et absolue, les noumènes, mais seulement les choses dans leur réalité subjective et apparente, les phénomènes.
Enfln, la raisim proprement dite s'élève encore plus haut queTentendemenl, elle va à l'infini et à l'absolu, au monde transcendental. Mais elle a, comme la sensibilité et l'entendement, ses formes nécessaires, qui sont l'idée de l'unité du sujet pensant (le moi), l'idée de la totalité des phénomènes (le monde), l'idée de l'unité de tout ce qui peut être pensé ou de la cause première (Dieu).
Il faut que notre raison ait ces idées là et elle ne peut pas* ne pas les avoir : mais s'appliquent-elles à quelque chose au dehors? On ne peut l'affirmer; ces idées sont simplement des idées. Donc il est impossible de passer du monde subjectif au monde objectif, du monde des phénomènes à celui des noiimènes. Il y a un abîme entre les deux. La raison théorique peut-elle s'élancer par dessus cet abîme et d'un vol audacieux essayer de le franchir ? Qu'elle s'en garde, dit Kant, elle y serait impuissante et ne trouverait dans sa témérité que ruine et contradiction. Il faut donc conclure que nos facultés intellectuelles ne peuvent nous révéler que les phénomènes ou les apparences, et qu'elles ne peuvent rien nous apprendre de la réalité objective des faits transcendants ; par leur moyen, nous pouvons croire au monde invisible, mais nous n'en pouvons rien savoir.
L'homme est-il donc condamné à cette désespérante in-
. n'y a-l-il pour lui aucun moyen d'arri^ :tive T La Critique de la Raison prtiiqite éponse à celte queslion. C'esl ki la pari léorie de Kant, et à notre avis, son œuvn I avoir tout abattu, Kant va tout reconsti la conscience morale. Nous allons indii lieU de celte réédillcation.
imène seul nous est connu : le noumène,
existant dans sa réalité absolue ne pi raison théorique, à savoir par les seni ent. Par conséquent tant que, pour perc i nous en tiendrons à nos facultés cogni
nous n'arriverons à rien de certain, car el
les choses non en soi, mais comme ell it forcément sous les formes nécessaires intellectuelle (espace, temps, catégorie 'y a donc qu'un moyen pour arriver au nés, c'est d'examiner si nous ne pouv ^nnaissance immédiate, indépendante c rique et des formes qui nous empêchent i s la réalité objective. Or, ce moyen eut percevoir une réalité, immédialeme la raison théorique; une réalité indépen< lement, indépendante de toutes les fom 'e pas, mais qui s'impose et qui existe en asl le point central de l'être, complèlemen ut intermédiaire en se présentant à noi oi, ce noumène, qui aussitôt nous transpo es vérités absolues, c'est la conscience < lia le seul fait dont nous soyons silrs, q lui-même, immédiatement, indépendamu
l'esprit spéculatif et en dehors du mondi
rTÇ,-^-
menai. C'est sur cette base seule solide que Kant va main* tenant relever tous les principes de la philosophie.
La loi morale s'impose à nous avec une autorité absolue : elle parle avec souveraineté, c'est Yimpéraiif; et comme elle ne souffre aucune exception à ses ordres, c'est V impératif catégorique. C'est là le fond même du sentiment du devoir ou de la raison pratique. Nous y constatons cependant deux lois, mais non égales en puissance et en autorité: l'une qui nous dit de rechercher notre propre bien, l'autre qui nousdit d'accomplir, quand même, le devoir, notre propre félicité dût-elle en souffrir: ces deux lois sont souvent en contradiction et en lutte l'une avec l'autre, la raison pratique nous^ ordonnant la pureté de l'action, et l'amour de nous-mêmesnous poussant vers le plaisir et le bonheur. La première de ces lois a une valeur 3bsolue, indépendante, c'est V autonomie-,. l'autre, celle qui nous fait rechercher notre bien-être, peutêtre regardée comme une ordonnance étrangère, c'est Vhéiéronomie, Il y a donc une antinomie dans la loi morale à cause de la lutte signalée plus haut. Comment cette antinomie cessera-t-elle ? Par le souverain bien : notre conscience nous affirme que le vrai bonheur c'est d'être dans l'ordre,, que celui-là seul est heureux qui est vertueux; le souverain bien est l'état où le bonheur et la vertu se confondent.
Mais la loi morale, l'antinomie qui est en elle, et le souverain bien entraînent nécessairement plusieurs postulats^ C'est d'abord la croyance à la liberté, car obligation et liberténe se séparent pas. C'est là, d'après Kant, le premier postulat de la raison pratique. Le second est la croyance à l'immortalité, à une vie future, où le bonheur et la moralité seront unis dans une harmonie supérieure; en effet lorsqu'un être a conçu une telle fin de son existence, ne serait-il pas dérisoire que sa vie fut tranchée après une tentative de-
jarfaite [loiir s'approcher d'un lel ter nheur doil élre allactié et proporlioi n'en est pas ainsi dans ce monde: il f:
imprime série de vies nouvelles s'ouvn jue le bien s'accomplisse et s'achève e'
I couronnement. Ëiilin, pour que le boni j comme son efTet naturel et nécessaire e intelligente et juste préside au co cette intelligence sache tout, sonde tt . rende à chacun selon ses œuvres. La < ligence suprême, l>ien, est lo troisième
c la liberté, l'àme, Dieu, riinniorlalité son aisonnement, mais sur l'obligation d'acci
II n'y a nul moyen de les attaquer,
1 conscience elle-mt^me. Ce qui ne se |i( r, avons nous dit, c'est ce i(ui a unt ,ui, par conséquent, n'est jamais un mo; mais est sa fin à soi-même. C'est une m pas une nécessité physique, une co eut s'y soustraire) mais une nécessité de brement. C'est dans l'accord de la liberl -à-dtre dans la bonne volonté, dans le b ide le bien.
;e qu'il est possible de concevoir dans ce monde n général hors de ce monde, dit Kant, il n'y a ) chose qu'on puisse tenir pour bonne sans restsl ia bonne volonté. Je n'appelle pas ainsi, dit Qiple souhait passif, mais l'emploi volontaire de )ïens qui sont en notre pouvoir. L'intelligence, ; jugement et tous les talents de l'esprit, ou le résolution, la persévérance, comme qualités du
lempérament, sont sans doute bonnes et désirables à bea coup d'égards; mais ces dons de la nature peuvent au; *lre extrêmement mauvais et pernicieux, lorsque la volon ^lui en fait usage, et qui constitue essentiellement ce qu'i appelle le caractère, n'est pas bonne elle-même.
t La bonne volonté ne tire pas sa bonté de ses efTels de ses résultats, ni de son aptitude à atteindre tel ou tel b proposé, mais seulement du vouloir, c'est-à-dire d'elle-mém et, considérée en elle-même, elle doit être estimée incoi parablement supérieure à tout ce qu'on peut exécuter par e au profil de quelques pencliants ou môme de tous les pt chants réunis. Quand un sort contraire, ou l'avarice d'u nature marâtre priverait cette bonne volonté de tous 1 moyens d'exécuter ses desseins; quand ses plus grau efCorls n'aboutiraient à rien, et quand il ne resterait que bonne volonté toute seule, elle brillerait encore de s propre éclat, comme une pierre précieuse, car elle lire d'el même toute sa valeur. L'utilité ou l'inutilité ne peut ri ajouter ni rien Oter à celle valeur (!)». C'est que la bon -volonté, étant libre, ne doit rien qu'à elle-même, et éti raisonnable, se trouve d'accord avec toutes les autres volon raisonnables et libres cooune elle. Tel est le bien absol il n'est pas vraiment distinct de la personne, il esl la p sonne môme. Les • choses • ont une valeur relative, ■ peut se calculer et se comparer ; la • personne > raisonna et libre a une valeur inestimable et incomparable : Taite -ces deus éléments, raison et Uberté, rien n'égale une p sonne en dignité, si ce n'est les autres personnes. La libe «st à la fois législateur et sujeL Elle esl législateur, en l qu'elle prononce au nom de la raison dont elle ne se sép
(i) Métaphysique des mœurs, trad, J. Barni.
n tant qu'elle doit agir d'après les ordre ^le qu'on a de la sorte est donc une aut il'à-dire une loi que chacun trouve en lui à lui-môme. Par conséquent, il ne saurait li contrainte dans notre obéissance à ia li : peut en aucun cas nous être imposée du d essence librement acceptée, ou plutôt libi crjte par nous-mêmes à nous mêmes.
>re absolu de la volonté libre et de la personne, Kant déduit la première form : -Agis de telle sorte que tu traites touji : et raisonnable, c'est-à-dire l'humanité, comme une fin el non connue un moyer Lommes sont doués comme nous de vt onnables ; ils doivent donc être pour noi 5 des moyens ; c'est pour cela que l'esclai mL si odieux sous toutes leurs formes : I iclave, en eiïet, est traitée comme un i jne fin; l'esclave est ta chose du maître.
il la moralité poursuit la réalisation seraitd le république des volontés libres et raison e chacune serait pour les autres une fi irenanlpourlin réciproquement, réalisera elle «la république desfins ■, c'est-à-dire u libre et parfaitement unie, dans laquelle ( it à la fois, selon la profonde concept!
uverain et sujet, législateur el exécuteur pourquoi, dit Kant, le devoir peut enci la façon suivante : • Agis comme si ti n même temps que sujet dans la républîq isel raisonnables >.
enta de la mëtaphjsique des mceurs.
Comment distinguer, dans la pralique, les actions qui sont conformes ou contraires à cet idéal? « Il y a pour cela, dit ICant, un moyen : c'est de voir si une action peut être érigée en loi universelle pour loules les volontés raisonnables et libres; quand elle le peut, elle est bonne; quand elle ne le peut, elle est mauvaise. Par conséquent, nos actions, pour étrejustes, doivent avoir la généralité, l'universalité d'une loi applicable à la cité des êtres libres. De là une troisième formule qui, d'après Kant, était définitive et résumait les deux autres : «agis de telle sorte que la raison de ton action puisse être érigée en une loi universelle ».
Toute la morale de Kant peut donc se ramener à ce précepte : Respecte ta dignité, respecte ta liberté et la liberté 4e tous les autres êtres; car la liberté seule a une valeur absolue et est seule à elle-même sa fin ; le reste n'est que moyen. En d'autres termes, la personne humaine est un objet de « respect absolu » en nous et chez autrui (1). Ainsi il aboutit à poser l'autonomie de la volonté comme le principe unique de la morale et à condamner toutes les doctrines qui sont fondées sur le bonheur personnel ou le sentiment moral et qui parlent toutes du concept de l'héléronomie de la volonté.
Agir conformément à la loi, agir par devoir et déployer toute la bonne volonté possible pour obéir à la loi, telle doit
(l) Selon Kant, le respect absolu de la personne est le fondeiotient moral du droit comme il estceluî du devoir. «Il y a, dit-il, deux sortes de législations : Tune morale qui est interne, Tautre Juridique, qui est externe. De la différence de ces deux législations naît la différence de la morale et du droit. Le principe de tous les droits est celui-ci : « agis extérieurement de telle sorte -que ta liberté puisse s'accorder avec la liberté de chacun suivant une loi générale de liberté pour tous ».
conduite ; obéir au devoir el au devoir seul, voil» le liberlé ! ■ Devoir ! s'écrie Kant dans une aposlèbre, Devoir, mot grand el sublime, qui ne coin- I toi rien de ce qui plail, ni de ce qui Aalle, mais . l'obéissance el la soumission ; toi qui, pour mou- >loRlé, n'as besoin de l'aimer de rien de ce qui effraye ia sensibilité naturelle, mais qui poses )s yeux une loi qui trouve d'elle-même le chemin obtenant, bon gré, mal gré, le respect de ceux-là li ne l'observenl pas, el frappant de stupeur toutes, liions, môme lorsqu'elles travaillent sourdement e ; devoir, où donc est ton origine, une origine
toit Où trouver la racine de la noble lige, qui fièrement louie alliance avec les pencliants, celte
il Tant placer la condition indispensable de la B les hommes peuvent se donner à eux-raéraes ?(!)•■ :, à la morale complaisante et relâchée qui régnait t oppose une morale stricte el sévère, qui n'admet, cas que l'homme se dérobe au devoir; à la morale-
ique de la Raison pratique fl's partie, liv. I,) trad. pprocher ce passage de Kanl du pussa^^e non moiiisî Rousseau, dans la profession de foi du Vicaire
< CoQscieDce '. conscieace ! instioct divJQ. immortelle voix, guide assuré d'un être ignorant et borne, mais t et libre; juge infaillible du bien et du mal. qui rendslemblable à Dieu ! C'est toi qui fais l'excellence de sa
la moralité de ses actions ; saas toi, je ne sens rieik li m'élève au-dessus des bèles que le triple privilège er d'erreurs en erreurs à l'aide d'un entendement aaas une raison sans principe.. .> La conscienci: dont Rous' ira avec tant d'ëtoqueuce la sublime natui-c est plutdl^ la conscience de notre i:i dépendance que celle de no^
variable el vague du seiitiinenl qui abusail du mot verlu et s'allendrissail sur sa propre sensibilité, il uppose une doc- Iriiic rigide, ausiére, lotile de raison, qui se défîe du senlimenl et le tient à l'écart comme suspect.
La ciinciusion qui a)uronne tout l'ouvrage est une des pages les plus sublimes qu'ait inspirées la pensée philosophique. On peut la mellre à côté de ce que Platon et Pascal ont écrit de plus beau : • Deux choses, dit-il, remplissent l'àrae d'une admiiraiioii et d'une vénération toujours nouvelles, toujours croissantes, à mesure que la réflexion s'y applique plus souvent et plus rortemenl : le ciel étoile audessus de moi, et la loi morale au-dedans de moi. Ces deux, choses, je n'ai pas le droit de les clierclier el de les conjecturer seulement, comme cachées dans les ténèbres ou dans l'infini, en dehors de mon horizon : je les vois devant moi, et je les rattache immédialenieut à la conscience de moa exitHence. Le tjremier de ces spectacles, du point qu& j'occupe dans le monde extérieur, emporte ma pensée dans l'immensité, à perte de vue, de mondes en mondes, de systèmes de mondes en systèmes de mondes, el la promène dans les temps sans limites que supposent les révolutions, de ces mondes, leur commencement et leur durée.
Le second me montre mon moi invisible, ma personnalité, placée au sein d'un monde à yui appartient la véritable infiuitude, qui n'est ouvert qu'aux explorations de la pensée, el avec lequel je me reconnais, non comme tout-à-l'heure en relation purement accidentelle, mais en relation universelle et nécessaire. La première contemplation, celle d'une foule innombrable de mondes anéantit pour ainsi dire mon importance, en tant que créatui'e animale qui doit rendre la matière dont elle est faite à la planète (simple point ellemême dans l'univers), après avoir été un inslant, el on ne
ée de force vitale (1). La s 'aire, celle du devoir, élève ntelligeul ; car, dans ma per le une vie indépendante d< < monde sensible, du muins
deslinalion finale assignée iqnelle n'est pas bornée au ie, mais porte jusque dans i dit-il, eu terminanl, (reche onduile méthodiquement) i
la doctrine de la sagesse, si eut ce que l'on doit faire,
aux mailre< pour bienprfy de la sagesse, que chacun A*
autres de l'erreur. La phil ardienne de celle science, e part aux recherches subtile ie du moins aux doctrines qi leuvent enfin lui apparaiin
i vu, s'est efforcé de concilie le ces deux principes quitem lulre, la toi et la liberté. Av; considérée comme un con se par la crainte ou par l'esi i menaces et non par sa p npée, avant tout, de raiïra
DUS le pr«mier rapport, il es lëcessaires de la oature ; soi lia qu'à UB, propre loi, il est li tison pratique: traductioD Pir
de l'homme, la philosophie du XYIIl* siècle, voulant 1 ciper de loute aulorilé, avail cru trouver la liberté hors de la loi, en l'alTranchissant de loute règle et di discipline, grâce an principe de la nature.
Kant comballil et concilia ces deux points de vue o| A ceux qui réduisaient la loi morale à une législalioj rieure etmalérielle, aboulisssul au servilisine et à la vite, il oppose le principe de l'aïUonomie de la volo ceux qui niaient toute règle et ne reconnaissaient loi que le plaisir, il opposait le principe de i'impérnl, gorigue, c'est-à-dire du devoir, qui commande absolur sans condition. Enfin il réconciliait ces deux doctrine le principe moyen de rhumanUé comme fin en soi.
• De ce principe, l'humanité comme fin en soi, dit M. naît évidemment une loi universelle qui s'impose à individu et commande par elle-même et sans conditior pour les partisans de la loi. Mais, d'un autre coté, l'iiu se reconnaissant elle-même comme fin en soi, ne pt ae pas vouloir être traitée comme telle; et ainsi { volonté elle-même, en tant que raisonnable, qui consi loi et qui dicte la loi : voilà la part de la liberté. La le liberté se concilient donc nécessairement et ne son seul et même principe considéré à deux points do vu< rents. Ainsi te principe de liberté, qui faisait le fon philosopliie du XYIll* siècle, et qui est la racine de la humaine et du droit, était rattaclië en même temps a cipe de l'ordre et du devoir, sans lequel aucun dn cune dignité n'est possible. L'émancipation de la ci humaine, que Kant a voulue, autant que qui que ce XVIII* siècle, pouvait donc se faire sans porter atti aucun principe delà morale; et c'était du même p que sortaient, pour Kant, à la fois et le devoir et le (
liun de la l()i et de la liberté : telle est [ant, tel est l'idéal qu'il propose à noire ilëler l'élude de la morale Kantienne, r encore son ouvrage sur la Reliilas de la raison, enfin et surtoul la ■.œurs qui parut en i79(î el 1797 et que 1 deux parties : Eléments mélapl^aiques Is méiaphysiquei de la vertu. Tous nos anl des devoirs de droit qui peuvent être ion extérieure el positive, ou des devoirs îls loul dépend de l'inlenlion el du but, e commandés pai* aucune loi exléricure.
ennent le droit de l'iiitmanité en nuire le droit des hommes ; les seconds, la fin ire personne et la fin des hommes, 'oit est divisée en deux parties : dans la ;upe du droit privé ; dan.< la seconde, du
ine de la vertu, plus importante pour le is proposons, elle contient, outre une parties principales. La première ou doc- ■aile, dans un premier livre, des devoirs .1 généi'al : ces devoirs sont des devoirs port à riiomme considéré connne être moral, comme juge naturel de lui-même, parfaits et onl pour objet le développeuenl de la perfection naturelle ou de la
livre, il est question des devuirs envers considérés simplemenl comme hommes, snfaisance, reconnaissance, sympathie et u considérés au point de vue de leur état.
C'est à la seconJe partie, ou méiliodologie qui renterinf une didactique et une mcétiqitc que l'on peut rattacher U traité de pédagogie de Kant qui est le complément nature et nécessaire non seulement de ce dernier ouvrage mais encore de la morale kantienne tout entière.
En effet, si l'un veut avoir un Kanl complet, il faut nor seulement étudier son idéal moral, mais encore les voies ei moyens qu'il propose pour réaliser cet idéal ou plutôt poui essayer de l'atteindre : tel est l'objet de son traité de pédagogie.
Il ne suint pas à l'tiomme de concevoir un idéal de la vie une régie de l'activité libre, une lin de sa conduite; il faui que l'ordre qu'il a reconnu en dehors de lui, il le réalist dans sa conduite et en tout ce qui dépend de lui. Lalo suprême de l'univers, nous le savons, est révolution vers Ie bien, le progrès. Cette loi s'impose à l'homme, ainsi qu'auj autres êtres, mais non entièrement de la même façon. ElU s'impose aux autres êtres, comme la loi de la pesanteur, pai exemple, s'impose au minéral; elle s'impose à eux, en ur mol, comme une loi pliysiqiie dont l'action nécessaire ne peut être évitée. Mais il n'en est plus de même pour l'homme Sans doute, en tant qu'animal, l'homme aussi est soumis à dei lois fatales ; une grande part de sa destinée est réglée à son insu, sa vie physiologique est presque tout entière sous' traite à son intervention ; mais l'homme, nous l'avons vu, est libre, il est jusqu'à un certain point niailre de ses actions : aucune loi ne peut physiquement le contraindre à agir. Seulement il sent bien qu'il doit agir dans un certain sens, son intelligence et sa conscience lui disent que là est le bien, I; est le bonheur. La ioi du progrés s'impose à lui, non plut nécessairement et comme une loi physique, mais llbremeni et comme une loi morale. L'homme est le seul être qui ail
„ 44 ue chose qu'il faut faire, quoique l'on 1 le pouvoir d'embrasser d'un regard , de se demander quelle en esL la raison, in d'cïlre aiilanl qu'il dépend de lui tinée.
problème de l'Educalion, il Tant donc jslinatiun de la vie humaine. De l'idée d évidemment la direction de l'Educa-
aison de la dépendance nécessaire qui la psychologie, un certain nombre de orains n'ont pas élé frappés au même iliun plus étroite encore qui la rallaclie
lion, dit à ce propos M. Boirac {Revue l't de l'éducation exige impérieusement )our se définir même, l'examen et la i ce problème fondamental : quelle est cation et comment se subnrdonne-t-elle prême de la vie humaine f Tant qu'on mt élabh et délimité le but flnal, il eoir sur des bases solides une théorie ducation. Celte question préjudicielle il résolue avant qn'on aborde l'étude U psychologiques qui président à leur ■el; à plus forte raison doit-elle préprocédés el des méthodes qui permetois pour le succès de l'éducation eilelair que les moyens à employer varient les fins qu'on se propose et que les 1 sujet sur lequel l'art doit agir chanaspect pour le praticien selon la nature ;nd les ajuster «.
Développer dans l'homme loute la perfecL naliire comporte, lel est pour KaDt l'objet de l'éd • Acluellemenl, dil Kanl, les hommes sont loin d' but de leur existence, mais nous pouvons du vailler au plan d'une éducation conforme au bu se proposer, et laisser à la postérité des instruct pourra réaliser peu à peu. Voyez, dit-i), la pi appelle les oreilles d'ours : si l'on lire des rejet même de la plante, on n'oblienl que des fleurs et méiue couleur ; lorsque au contraire on en sën les fleurs ont des nuances tout à fait diffère variées. La nature a déposé en elle des germes et il suRIl de les cultiver convenablement poi lopper. Il en est de même chez l'homme. >
• Il y a beaucoup de germes dans l'humanité, el à développer propurtionnellement nos dispos relies, à donner à l'humanité tout son déploieme en sorte qu» nous remplissions notre deslinali maux remplissent la leur spontanément et sans I L'homme au contraire est obligé de cliercher à
(I) C'est dans le même sens que M°>° Necker < Stuart Mill, J.-P. Richter, M. Marion ont donné le
« Elever un enfaut, c'est le mettre en état de rem; possible la destination de la vie (Educ. proff. iîvre
« L'Education embrasse tout ce que nous faison mSmes et tout ce que les autres font pour nous en rapprocher de la perfection de notre nature. »
< L'EdiicatioQ doit mettre au jour l'idéal de l'ini trine de l'Education), i
* L'Education est un ensemble d'actions intenti lesquelles l'homme essaye d'ulever son semblable .
it le faire ({u'autant qu'il en a tine idée, .devenir meilleur el, si l'on esl mausni la moralité, voilà le devoir. Quand nenl on voit combien cela esl dillldle.
le problème le plus grand el le plus i être proposé, d'antanl plus que les le l'éducalion et qu'à son tour l'éducaères (1). -
pable pendant les premières années de iver lui-même, l'éducateur a pour tâche idat à l'immanilé à se conduire par luible, de l'amener aussi prés que possible tine.
iparaisou familière aux anciens el qui l'éducation d'autrui el à l'éducation de our chacun de nous, dil M. Marion, de l pour l'éducateur, de façonner comme se l'âme qui lui esl conflue. Or, il faut feux fi\és sur un modèle. Si la psyclionous apprennent, en quelque sorte, le , à quelle matière nous avons affaire, ;l par quels moyens nous pouvons agir !st la morale qui nous met en face du éaliser. C'est elle qui (Ixe à l'éducateur is la direction vers laquelle tous ses
it, avons nous dil, on peut même dire toute existence esl celui du progrès.
stinct dévie ; mais sa racine ne changé
offie, introduction (trad. Barni) Alcan.
pab. Cette aspiration an mieux est la raison d'être de science de l'Education, son appui et son biil. L'individu q n'aurait en lui nul sentiment de la perfection, échapperait toute tentative ôducatrice. Chaque individu, en revanch dans lequel ce sentiinenl existe el se manifeste à un degi quelconque, fût-ce le plus infime, est susceptible d'éducalic et ne doit pas être abandonné.
On voit quels rapports étroits existent entre la morale ' )a pédagogie et comment la pédagogie de Kant est le cou plémeut nature) et nécessaire de sa morale.
i de Kant fut publiée seulement en 180^ e le recueil des noies dont Kant se se le pédagogie qu'il faisait à certaines épc e Kœnigsberg, outre ses autres cours de irenait pour texte de ses legons le livre 3, Samuel Bock, mais il s'écartait libre otanl au fur et à mesure ses impressio lotes qu'il avait écrites, suivant son habii s séparés, il les confia dans les dern à un de ses Jeunes collègues, Tliéudure I nandé la permission de les publier. Elle!
de pédagogie, que Rink fit paraître en i mort de Kant. • Sans doute, comme I faut pas chercher un ensemble harmor l'est ({u'un lecueil d'observations cousue s et non un ouvrage savamment comp n pas s'étonner d'y rencontrer plus d les redites. Mais, en revanche, au lieu É comme celle d'un traité didactique dai on y trouve une lecture aussi facile qu ttrayante que solide •.
rs 3 l'univerâilé, Kant revenait souvent, n marquée, sur les questions d'éduc; lait [iréparé à merveille [lar ses profoi nature humaine et sa haute pliiloso rrait d'ailleurs trouver disséminées dai ouvrages antëriuurs un grand nombrt
es et d'indications sur le problème de l'Educalion. Cel ^occupation constante ne saurai^ nous étonner si no us rappelons qu'avant d'être professeur, i! avait été, pe it neuf années consécutives, précepteur dans plusieu ailles des environs de Kœnigsberg et qu'il eut ainsi < ;s bonne heure l'occasion de faire de nombreuses obst jons et expériences. Citons enfin l'influence de l'Emile. >iuus avons vu comment Rousseau avait ouvert les yei
Kant sur le caractère inviolable de la personne IiumaL avait ainsi contribué, en changeant la direction de s usées, à le pousser à l'étude et à la construction de si itème et de son éthique. Un exemple montrera combii nt avait été enthousiasmé par la lecture de VEmile ument il fut séduit tout d'abord par la célèbre théorie i I. Rousseau sur l'homme naturel et primitif opposé à cel e, d'après lui, avaient façonné la civilisation et la sociél Oans le courant del'année 1764, c'est-à-dire deux ansapr publication de VEmtte, parut à Kœnigsberg un étranj ïcimen de l'homme naturel. C'était un homme des bi nant la vie nomade, léLe ot pieds nus, le corps envelopi ne peau de béte; il était suivi d'un enfant de huit an is deux poussaient devant eux un troupeau de vaches, ( utons et de chèvres. L'honuue avait une Bible à la ma lançait des prophéties à la foule accourue de tous cût^
peuple l'appelait le prophète aux chèvres. Mais ce q éressait surtout Kant, ce fui l'enfant, ce petit sau\ âge qi vé dans les bois, loin de toute société, avait appris lister aux intempéries, ne montrait sur son visage, 1 ublait-ll, ni rudesse, ni embarras, ni les effets de la ser^ le ou de l'attention forcée ; c'était enfin, à ses yeux, ■ i ant parfait, tel que pouvait le désirer un moraliste exp lental qui serait assez modéré pour ne pas compter pan
SI
Pour constater celle innuence, il faut encore et surloi arcourir les Considérations sot le sentiment du beau et à Mime qui parurent en 1764 et spécialement les notes qi ant avait écrites de sa main en marge d'un exemplaire di kmsidérations et qui furent publiées après sa mort sous Ire de fragments posthumes. On voit qu'à ce moment Kai a jusqu'à croire avec Rousseau qne l'homme est tout à fa on sortant des mains de la nature el que tous ses vici lennent de la société. ■ On dit dans la médecine que aédecin n'est que le serviteur de la nature; il en est ( léme du moraliste. Ecartez les mauvaises influences ( ehors: la nature saura bien trouver d'elle-même la vo a meilleure •. (Fragments).
Ce conHanl optimisme ne dominera pas toujours, nous errons, la pensée de Kant, mais on peut dire que désorms ! ne se lassera pas d'exalter le service que Rousseau a rem
ses contemporains en leur montrant l'absurdité de l'éd alion qui régnaitalors : comment elle faussait dès le berce 'esprit, le cœur, le caractère des jeunes êtres, par des ro ines ridicules; comment en un mot elle n'aspirait, semblait- [u'à inoculer le plus tôt possible à l'enfant les habitudes es préjugés de l'adulte.
Rien de plus déplorable, en effet, que l'éducation de (ant était le témoin journalier et cela à tous les degrés 'enseiguement.
Depuis la réforme de Luther, l'Allemagne occupait ina «slablement l'un des premiers rangs en Europe en mati< l'instruction, cependant, à l'époque de Kant, on constat ine certaine décadence. • Presque partout, dit M. Diltes, installait en qualité d'instituteurs, des domestiques, c urtisans corrompus, des soldats congédiés, des étudiants ( générés, en général des gens d'une moralité et d'une é(
— Bi — 3S. Leur revenu élait mesquin, leur lentation de l'école, généralement trë ïque partout entièrement suspenduf lages ne possédaient aucune école, et el >3rt fréquentée par tous les enfants, i
des enfants, surtout les filles, manqi a. • L'enseignement restait mécaniqu itaire. Si l'on veut se faire une idée du usage, voici un fait cité encore par Dit
la pédagogie et où nous trouvons i
très authentique statistique. ■ On r aitre d'école de la Souabe, mort e pendant ses années d'enseignement 1, 124,010 coups de fouet, 10,i35 i des. Au surplus, ajoute Uttes, il a
fois des garçons sur la bûche triang< ' 5,001 fois le bonnet d'âne et ten:
en l'air», etc.
l de l'école que fréquenta Gœthe d tait les petits à la férule el accor< lège d'élre châtiés avec le bâton, asses réunies. A i'orphelinat de Fr
avait le banc de discipline (Zuchtbc était maintenu pendant la fiistigati( Bàrenkasten) où l'on ne pouvait se
de maitre d'école étaient devenues ige de tous ceux qui ne Irouvaien jurs el c'est à de tels éducateurs struction du peuple, dans la plus grand
édéric II avait apporté certaines amëlii
à cet étal de choses, au début de son règne, mais i! paraily avoii bientôt renoncé. En 175!^, il défendait qu'on fil des places df tnailre d'école des sortes d'iiideinnités aux soldais miililés par la guerre; en 1779, il donne au contraire au départemeni ecclésiastique l'ordre ■ d'employer comme maîtres d'écoles ceux des invalides qui savent lire, écrire et compter ». (k trait jette nn jour singulier sur la valeur des maîtres et des écoles de Prusse à celle époque. Pouvait-il en être autrement quand le métier de maître d'école était le moins lucratif de tons, alors que plus de SOO maîtres dans la Marche d( Brandebourg ne ga^^naient pas plus de 10 llialers par an el que quelques-uns même n'arrivaient pas à ce cliiffre. Cel état de choses ne s'était pas amélioré sous le règne de frédéric-Guitlaume il, roi dissipateur qui savait trouver de l'argent pour ses plaisirs et non pour les écoles.
Quant aux Gymnases, outre l'indigence étonnante (1) ûei programmes, on peut dire que la valeur des méthodes ei celle des maîtres était des plus défectueuses, t Le: maîtres, dit un pédagogue de l'époque, ne savent pas enseigner : véritables dresseurs deperroquels, ils font apprendra auï enfants des choses que ceux-ci ne comprennent pas, ils ne savent pas interroger, parlent seuls ou dictent tout 1( temps (2). .
(1) La. plupart de? programmes de cette époque ne fout -aucune mention des sciences et de Tbistoire ; quant à la géographie, jusqu'au milieu du XVIII' siScle et marne au delà, la plupart des élèves D'en recevaient aucune notion et quittaient h gymnase à la fin de leurs études sans avoir jamais vu une cart« géographique. Enfin l'éilucution phy^qne était non seulement absente des programmes mais encore on avait cru devoir, dans certains établissements, interdire par des règlements ridicules tout ce qui pouvait donner aui enfants avec une salutaiit -distraction, quelque souplesse, ou quelque force. (Pinloche.)
(2) H.-y. Engelhardt, Marburg. 1753.
— S4 — cilalion, de la diclée et de l'exposition i (Il efTel partout, dans les meilleures écol uires. Dès la première année des éliidi par cœur aux élèves des listes de mo les vocabulaires complets, des conjugaisc i. Les heures de classe se passent à récitt )n de la veille, et, au lieu d'en demandei e ou telle partie, cliacuo est obligé n bout à l'antre. Dans les classes moyenm < réduit, outre la récitation de grammaii -emenl mécaniques; chaque forme, cliaq [ue ligure qu'on rencontre dans les te\t< se avec soin, en vue de l'imitation, et licle des modèles de développement et 1 ' cœur. Enfin, dans les classes supérieur e la grammaire fait place à celui de liétorique, qui consiste surtout à exerc loi du syllogisme, des tropes et des mé ne spécimen, quelques-uns des sujets qu' r aux élèves en latin et en grec : De l'heu t. — Des langes du Seigneur. — Des n Ice des anges et de leur musique. — Siij imparaison de Ponce Pilate avec un inq^ — Sur la sueur sanglante et les miracl ïerg, 22 mars 1703.) (1).
dit M. Pinloclie, que, depuis les premit jusqu'aux dernisrs, il n'y a plus pour te époque qu'une science digne d'intért l'une faculté à exercer: la mémoire; qu'
, réforme de ThMiicntion en .Allemagne s-Colin).
art à acquérir: l'art des subtilités, qu'une mission à remplir ; celle de former des casuisles.
D'ailleurs le professorat n'était qu'un état de passage pour la plupart des maîtres, un gagne-pain provisoire, une sorte de pis aller auquel ils se résignaient en 'attendant une autre situation plus enviable. Engelbardt (1) constate que le^ maîtres de cette époque étaient pour la plupart aussi peu recommandables sous le rapport du caractère et des mœurs que sous le rapport de la préparation pédagogique, ■ Les directeurs d'écoles, dit-il, sont pour la plupart incapables négligents, hautains, cassants, ennemis des sciences approfondies et se font trop souvent remarquer par leur mauvaise conduite. Quant aux professeurs dont la conduite laisse toui autant à désirer, la plupart, dit-il, sont superficiels, ignorants connaissant mal leur propre langue, sont inexacts, pei consciencieux, ne préparent pas leurs leçons, ne corrigeni pas les devoirs. J.-P Miller (Grwids&tze einer weisen unt Qaistli^en Ereielmngsktinst, 1769, p. 74) leur reprocht également • leur ignorance en philologie, en lettres et er sciences, leur manque de vocation et d'aptitudes pédagogiques, leur défaut de volonté, de conscience, d'autorité enlin leur somnolence, leur humeur chagrine, leur caractère emporté, leur haine contre toute tentative de réforme. Ces imperfections, dit-il, s'expliquent sans doute en grandf partie par l'insulllsance des traitements et le manque de considération des maîtres, l'absence d'encouragements ei le défaut de surveillance des écoles, mais, dit-il, ils soni aussi fort mal choisis et se distinguent par leur mauvaise éducation, qui ne se manifeste que trop dans leur • copia vocabttlorumrusticorum, lorsqu'ils grondent leurs élèves >.
(1) Engethardt : Vein. iind Christ. Gedacken, p. i et 4,
détails à écrire, dil Suizer (l), >achtinsthal à Berlin, pour monfondalioas deviennent non seunuisibles par suite de la néglignorance des inspecteurs d'une mlisme stupide et de l'orgueil de l'autre. •
res Tait défaut, dit M. Pinloche, il ;ès. Il n'y a plus guère que la dépend alors du caprice et de tnnent. C'est dire qu'il o'y avait lus désordonné que le régime >ans les établissements modèles, 'ègne une discipline monastique elâchement le plus effréné. Les ïnt déjà avec leurs futurs conr l'ivrognerie el la grossièreté iervice divin, provoquant du tulans les rues et sur le^ places !s mêmes plaintes que les élucturne, chansons obscènes, etc.; l'épée au cûté et se battent en usage d'assister non .seulement enterrements de la ville (ce qui :randes perturbations dans leurs ivent pours'échapper. D'ailleurs , auxquels ils étaient conviés loin d'être tempérants et résercibi et poluB, dit le règlement du ntiam et mores agréas vilent. •
buQg von ihm seibst, publiée par zer^laitQdA WioterthureD M'M,
Les résultats d'un tel système d'éducation étaient pitoyables. • On passe beaucoup de temps dans les écoles, dit Fabrtciiis, {WtMgemeinte, p. 12) à apprendre le latin, et la plupart des jeunes gens en sortent sans en savoir beaucoup. Quant au grec, Herdei' s'écrie en 1782, à ta suite d'un examen : • Peut-être trouverons-nous autant d'amateurs de la plus belle de toutes les belles langues, c'est-à-Klire du grec. qu'il y avait de Muses autrefois : neuf I et encore I > (Scliulrede, 1782) \
Une réforme s'imposait donc à tous les degrés de l'enseignement et l'on comprendra maintenant ces paroles que Kanl écrivait en 1777 : • Il ne manque pas d'établissements d'éducation, mais la plupart sont mauvais, parce qu'on y travaille contre la nature et qu'on suit servilement la routine de? siècles grossiers et ignorants. Mais c'esl en vain, ajoule-t-il, qu'on attendrait la guérison du genre humain d'une lente réforme pédagogique. Il faut que les écoles soient entièrement reconstituées, si l'on veut espérer en voir sortir quelque chose de bon ; car elles sont défectueuses dans leur organisation première et les maîtres eux-mêmes onl besoin de recevoir une nouvelle culture (I) •.
Cette réforme avait été tentée au commencement du siècle par Francke qui avait eu l'idée de créer des séminaires ou écoles normales pour former des éducateurs et celle de donner aux éludes une direction plus pratique en fondani les premières écoles rèales, (Itealschule). On citait comme modèles les deux établissements qu'il avait fondés à Halle, le Pieda^^ogium et la maison des orphelins qui, en 1727, comptaient plus de 2,000 élèves ; mais, lorsque Francke ne fut plus là, pour animer de son ardeur l'œuvre sortie de ses
(I) Hartensteio, vol. 11. 456.
ir son bon sens pratique plus aucun pnugrès; ses L en décadence. Ceux de îment lombé:; en 1784, avait été nmumé inspec-
*abus des clieses saintes le de serre chaude uni à néme cruelle, avait déve-
dire de Kant lui-même eunesse, une piété forpocrisie plus déplorable 'ait été Taussé par le mé-
Le psillacisme, là aussi,
Sducalion, s'écriait Kant, ilalé les faits que nous ;e n'est pas une réforme, on radicale.
irliedu moins), sous l'ind aussi sous celle de son
jmiers, essaya de mettre î les idées principales de ', qui plus tard s'enthou-
)). Après avoir été profes- > en Danemark, Bassedow le prince d'Anhalt-Dessau, ^colâ modèle, soua le nom ï ouvrages pédagogiques
siasmait à propos de l'instilul fondé par Pestalozzi k Yverdon, Kanl avait cru voir dans le Plùlanthropin de Dessau, un établissement modèle, destiné à couvrir l'Europe de ses rejetons et à transformer le monde par l'éducation des générationsà venir. Plein de ce noble el chimérique espoir, il écrivait en 4777, dans la Gazette de Kœnigsberg : • Une pareille école n'est pas seulement faite pour ceux qu'elle élève, mais, ce qui est infiniment plus important, pour ceux également auxquelselle fournit l'occasion de se former peu à peu et en grand nombre, dans son sein, comme professeurs, selon les indications de la vraie méthode d'éducation; c'est une semence qui, soigneusement cultivée, peut produire en peu de temps une foule de professeurs entendus, qui bientôt couvriront le pays de bonnes écoles. Les efforts de tous les peuples pour le bien général devraient se proposer pour but, avant tout, d'appuyer une pareille école modèle, afin de lui permettre d'arriver rapidement à la perfection dont elle renferme les principes. •
Quelfjues années plus tard, Kant parle encore de l'Institut de Dessau, mais son enthousiasme s'est refroidi.
t On s'imagine, dil-il, dans son Ji-aUé de pédagogie (1) que des expériences ne sont pas nécessaires en matière d'éducation el qu'il est possible de juger par la seule raison de ce qui sera bon ou ne le sera pas. Mais l'on se trompe beaucoup en ceci;etrexpérience nous apprend que, souvent à l'épreuve, s'olTrent des résultais tout opposés a ceux que nous attendions. On voit par conséquent que, la chose reposant sur l'expérience, aucune génération n'est capable de
(I) Introduction du Traité de péAigogie. Voir aussi dans Hartenstein, vol. 11, trois dissertations au sujet du Phiiantkropin de BMsedow. 456-461.
'slème complet d'éducation. La seule école m qui commença à ouvrir en quelque sorle liititut de Dessau. Il faut lui laisser cet it des nombreuses fautes qu'on pourrait lui s qui d'ailleurs se retrouvent en tout ce qui lérimentalion et qui font voir que de noustent toujours nécessaires. C'était, en un ieule école où les maîtres eussent la liberté irës des méthodes et des plans personnels, vaient en relations aussi bien entre eus savants de l'Allemagne. • pin, a ce laboratoire d'essais pédagogiques récier Kant, allait bientôt en succéder un uence ï^era immense et qui réalisera enfin attendait Kant, Je veux parler de l'Institut un autre disciple de Rousseau, dont nous xuper à propos de ficlite.
Si le retenlissemenl considérable et le succès éclatanl VEmile et d« la mëtliode de Pestalozzi onl fait laisser le temps dans l'ombre le Iraltô plus modeste de Kant, on vi cependant par l'analyse suivante de ses principes génér que la pédagogie Kantienne est digne d'une sérieuse ail tion el qu'elle complète sur certains points colle de Roussi dont Kant s'est d'ailleurs grandement inspiré.
Dans une introduction, Kanl expose d'abord ses vues nérales sur l'Education.
• C'est dans le problème de l'éducation, dit-il, que gi grand secret du perfectionnement de l'humanité... Il y a d choses qu'on peut regarder comme étant tout ensemble plus importantes el les plus difliciles pour l'humanité : 1 de gouverner les hommes et celui de les élever ; et p{ tant on dispute encore sur ces idées. C'est par l'éducai seule qu'on peut perfectionner el régénérer l'humaniti est doux de penser que la nature humaine sera loujoun mieux en mieux développée par l'éducation et qu'on arri\ ainsi à lui donner la forme qui lui convient par excellent L'homme ne peut devenir homme que par l'éducat C'est d'ailleurs la seule créature qui en soit susceptible.
I Un animal est par son instinct même tout ce qu'il \ être ; une raison étrangère a pris d'avance pour lui tous soins indispensables. Mais l'homme a besoin de sa pro raison. Il n'a pas d'instinct, et il faut qu'il se fasse à lui-mt son plan de conduite. Hais, comme il n'en est pas immé< tement capable, el qu'il arrive dans le monde à l'étal t
a du secours des aulres... L'e:
Lirer peu à peu d'elle-même p; les qiialiLés nalurelles qui a[ e généralion tail l'éducalion Bf le premier commencemeni s un élat parrail de civilisalio
il faut encore admellre que i à l'état sauvage et dans la ba aura donc pour objet d'emp^ tourner de sa destination, de I )rutaux. Il faut.par e\emple,qu' jette pas dans le danger comn liais la discipline est puremeni
dépouiller l'iiomme de sa sai traire est la partie positive de e est l'indépendance à l'égard icipline qui suumet l'iiomme ai imence à lui faire seatir la loil avoir lieu de bonne heure l Kant, riiomine a naturelleiue la liberté, que quand on lui en igue habitude, il lui sacrifle lo >us n'avez recours à la discipli iger ensuite son caractère. 11 I on a laissé l'homme faire tout les&e, et qu'on ne lui a jamais i < certaine sauvagerie pendant i
lui sert de rien d'élre mena ne tendresse maternelle exa .contrera que plus d'obstacles rtoul des échecs lorsqu'il s'en) ide. Le manque de discipline i
— flaque le défaut de culture, car celui-ci peut se réparer plus tard tandis qu'on ne peut plus chasser la sauvagerie et corrigei un déraiit de discipline. Celui qui n'est point cultivé, répète t-il avec insistance plusieurs fois, est brut; celui quin'est pa: discipliné est sauvage (t) >.
Les hommes n'avaient autrefois aucune idée de la perfec tion dont la nature humaine est capable. Souvent même oi voyait les mailres eux-mêmes manquer de celle disciplini et de celte instruction dont ils devraient être les dispensa leurs. On commence seulement aujourd'hui à juger exacte ment et à apercevoir clairement ce qui constitue prupremen une bonne éducation, qui seule contient en germe tou le perfectionnement de l'humanité. Peut-être l'éducatioj deviendra-t-elle toujours meilleure et chacune des généra lions qui se succéderont rera-l-elle un pas de plus ver le perfectionnement. Conduire l'espèce humaine à sa desti nation : tel est l'idéal.
Mais, dira-l-on peut-être, c'est ià un idéal chimériquf • De ce qu'une idée n'a pas encore été réalisée dans l'expé rience, parce que les obstacles en ont arrêté la réalisalior répond Kant, Il ne s'en suit pas qu'elle ne soit qu'un bea rêve el qu'il n'y ail plus à s'en occuper. Ne dùl-elle mêm ne jamais ^tre complètement réalisée, elle ne serait pa pour cela clihnérique, car c'est justement là le caractère d l'idéal, el l'idéal n'en veul pas moins être poursuivi san relâche. Qui a jamais vu une république parfaite, gouverné d'après les seules régies de la justice? Cette républiqu n'est-elle pas cependant l'idéal et le but où doivent tendr tous les elforts de la politique? Dès qu'une idée est vrai
(1) Traité de p'idagngie. (Traductioo J. Barni, êàit. 188f Pari«-Alcan) 39-43.
lit alléguer contre elle l'expérien B8 invincibles. Cela ne prouve rii nous. Or lelle est l'idée d'une éd ns l'homme toutes ses dispositio 3 à sa fin •■ iment est venu d'avoir une pédago^i
scientiflques; pour atteindre le b t, l'éducation doit s'affranchir de traditionnelles, • il faut, dans l'art ( tuer la science au mécanisme, sa lis un etTort continu, et une génér rser ce qu'une autre aurait bâti {!] ;ogie que devraient surtout ave mes qui font des plans d'éducatio Élever les enfants en vue de l'ét laine, mais en vue d'un état meille c'est-à-dire d'après une conceptii de sa destination complète >.
idée le principe régénérateur t lie en même temps les deux prini on lui, s'opposent aux progrès i e à l'amélioration de l'humanité rdinairement souci que d'une chos fassent bien leur chemin dans
ne considèrent leurs sujets qi pour leurs desseins.
I peut donc se rapprocher peu à p( ial, que grâce aux efforts des pe de sentiments assez étendus poi n du monde, et qui sont capabh
,p.4S TraductioD J. Biimi).
— fis —
de concevoir un élat meilleur comme réalisable dans l'avenir. L'éducalion ainsi entendue esl un art dont la pratique a besoin d'être perfectionnée par plusieurs générations. Chat[ue génération, inunie des connaissances des précédentes, sera toujours plus en mesure d'arriver à une éducation qui développera dans une juste proportion et conformément à leur but toutes nos dispositions naturelles.
Voici les conclusions qui terminent cette introduction eL qui, en résumant les considérations précédentes, indiquent l'objet de Ja pédagogie d'après Kant:
L'éducation doit donc, 1° diseipUner(l) les hommes. — Les discipliner, c'est chercher à empêcher que ce qu'il y a d'animal en eux n'étouffe ce qu'il y a d'humain... La discipline consiste donc simplement à les dépouiller de leur sau-
2* Elle doit les cultiver (2). La culture comprend l'instruction et les divers enseignements. C'est elle qui donne l'habileté, c'est-à-dire l'aptitude suffisante pour toute espèce de Uns.
3° II faut aussi veiller à ce que l'homme acquière de la prudence, à ce qu'il sache vivre dans la société de ses semblables de manière à se faire aimer et à avoir de l'influence.
4* On doit enfin travailler à la moralisoéion. Il ne suffit pas, en effet, que l'homme soit propre à toutes sortes de fins; it faut encore qu'il sache se faire une maxime de n'en choisir que de bonnes; il faut aussi que, sentant de bonne heure 1%
(1) La discipline est, pour Kant, la partie négative et préparatoire de l'éducation. Elle empêche la naturede se corrompre et a pouv bat, en écartant les mauvaises influences, de rendre capable de vraie moralité.
{2} La culture eat la partie positive de l'édacation. C'est ce que Tart ajoute à la nature.
ta »iiciété, il s'accoutume à se gôn el à concilier sa liberté avec u
imbien de choses exige une vérii is l'éducalion privée, la qiiatriëi 1 imporlante, est ordinairement ass le aux enfants ce que l'on regar abandonne au prédicateur la moi bien n'est-il pas important d'appre B vice, non pas pour cett« seule r I, mais parce qu'il est méprisable p l'éducation el l'instruction doivent i [Kiurlant elles ne doivent pas être n raisonnement. On se ligure ordin lécessaire de faire des expérient il (|ue l'on peut juger par la rais bonne ou non, mais on se trom L d'abord instituer des écoles exj voir en fonder de normales. • est loin de réclamer, comme le U plupart des philosophes du XVI s gouvernements en matière d'éd • Si les princes, dit-il, donnent ils se réserveront le droit de trac t; et, quand ils n'auraient pas pc 3mmes à leur guise, toujours esi imain sa liberté, iis arrêteraient ^ neraient à languir. Comme exe iveugle, constitué par le despotisi ite les écoles normales de l'Aulricl l, qu'avec une pareille contrainte i chose de bon •.
C'esl donc aux particuliers qu'il s'adresse, c'est d'eux lieQls qu'il attend la réforme et le satQt.
Est-ce à dire qu'il soit partisan de l'éducation domestique? Il se déclare au contraire en faveur de l'éducation publique (1). La première a ie grave inconvénient d'augmenter les défauts de famille au lieu de les corriger. La seconde, non seulement prépare mieux les enfants à se conduire un jour dans le monde, mais encore, en supprimant tout privilège, en accoutumant chacun à mesurer son droit sur celui d'autrui, elle forme le vrai caractère du citoyen. • Celte éducation, dit Kant, est la meilleure image de la vie civique ; elle en est le meilleur apprentissage parce que, tout en accoutumant l'élève à souffrir que sa liberté soit soumise à une contrainte, elle l'instruit en même temps à en faire lui-même un bon usage. Or, un des plus grands problèmes de l'éducation, dit-il, est précisément de concilier sous une contrainte légitime la soumission avec la faculté de se servir de la liberté (2) ».
11 résulte de ce qui précède que l'éducation, pour Kant comme pour Rousseau, a pour objet de faire des hommes. Cependant nous avons pu constater dans cette introduction que, tandis que Rousseau fait dans VEmile l'apologie de l'instinct, loue la sauvagerie et veut dans l'éducation laisser faire la nature, Kant, lui, s'attache à moritrer, au contraire, ' combien les instincts de l'homme sont pauvres et faibles; dans la sauvagerie, qu'il définit • l'indépendance à l'égard de toutes les lois • i! ne voit qu'une certaine rudesse qui vient de ce que • l'homme ne s'est pas encore, en quelque
(1) L'éducation publique, pour Kant, est celle qui, au lieu de se faire sous le toit paternel par le moyen d'un précepteur, a lieu dans une ëcole particutiëre.
(ï) Traité de pédagogie, bS. (Trad. Barai).
nt croil, cuiilrairemeiit à Uouf i se régler simplement sur le nrant et à leur donner libr n idéal digne de l'espèce hu a les procédés pédagogiiiue
tiiine de bonne heure les er érét même, et à concilier leu égilime •- Est-ce d'après ce ui qui est si sauvagement js iinpalienl de toute gène, i isation, qui, enfin, se condui . mais par sentiment et pa
iges du Traité de pédagogit Tgeijces avec VEmile de Rous e constater plus loin les iota ictrines, mais il est nécessair lifférences dont nous verron mces pour ce qui conceni
Etousseau sur Kant n'est pa ue, dans sa pédagogie, Kant résent à l'esprit soit pour ei )our les modilier ou quelque re. Cependant comme nou :, si, dans une première pé l de J.-J. Rousseau, si, ver de YEmile semble avoir et lit plus tard, et finit par s des points. Or, c'est aux en lann (introduction en tête di
ppw^'^^^'
la Pédagoifie de Kant, bibliolhèqiie pèdagogitjue de Richter assez peu de temps avant la publication de ses granc ■ouvrages, où s'accuse si fortement son originalité, que Kai parait avoir exposé les idées recueillies par Rink. Vers Vlé ce n'était plus la pensée de Rousseau qui le posséda tout entier comme en 1764 (1); c'était déjà la sienne. Voi pourquoi, si sapëdagogie se rencontre avec celle deRousses -dans le détail, l'inspiration en est souvent bien ditTérenti
Le point de départ dans l'éducation n'est pas le mén pour Kant que pour Rousseau. On connaît la célèbre déci: ration de celui-ci : ■ Tout est bien, sortant des mains c l'Auteur des choses... Les premiers mouvements de la n; ture sont toujours droits •. Pour Rousseau, l'enfant est bc «n naissant; ses pcncliants sont irréprochables et doivei nous servir de guides,
Après avoir un momenL semblé accepter l'opinion deRou: seau sur l'innocence originelle de l'iiomme et la parfaite boni -de ses dispositions naturelles, Kant corrige Rousseau en afil mant que l'homme, à sa naissance, n'est ni bon ni mauvai C'est seulement plus tard, quand sa raison s'élèvera au notions de devoir et de loi, qu'il méritera une qualificatic morale. Kant va même plus loin : On peut dire, selon lui, qi
(1) Voir aussi VA^nthropologie, (Hart. VU, 651 , 652) où Kac -explique comment on doit comprendre U doctrine de Rou: seau et particulièrement VEmil'i. Vessai d'Anthropologie à Kant esti'ëdigë dans des vues pragmatiques. Cet ouvrage, plei ^'observations fines et d'aperçus ingénieux, considâre la natui humaine dans les modificatiaos que les différences d'âge, c aexe, de tempérament, tie race, d'organisatiou sociale, de climt etc., apportent & l'exerciee et a la culture de ses facultés. ( traité joint à sa géograiihie physique prouve que Kant ava donné à l'étude de l'homme m concreto autant de soins qu -celle de l'homme in abstracto.
lairement des penchants pour tous les vi des inclinations et des penchants qui 1' i efTorls de la raison, en sens contraire lemenl devenir moralement bon par la v€ une contrainte qu'il exerce sur lui-mé Atre innocent, lorsqu'il est exempt d'eni
lue où les questions d'hérédité et de :
l'ordre du jour, on aurail plutôt une ' cette dernière opinion de Kant ; quoii isans de l'état de nature et de bonté abs ennenl toujours plus rares. On admet gi 3nant une double hérédité, ou, si l'on v darité (2) dont il faut désormais tenir cou
Si grand que soit le pouvoir de l'éducal « crime et la folie, introduction), ce n'esl
force rigoureusement limitée. £lle est lim inhéreate à la nature de l'individu et ne j e cercle plus ou moins resserré d'une ante. Il n'y a pas d'éducation au monde ter des raisins à un prunier ou des flgui
même aucun être mortel ne peut aller re et il sera toujours impossible de c Ique stabilité une intelligence ou un carac as d'une nature mauvaise... Dans chaque
iBsteÎD, vol. Vl, pages 127 et 442, où Kani nme est naturellement enclin au raal. (179; e les ouvrages de Secrdtan, Ribot, l'Bén Goyaa: Educationet hérédité — Marion:teStii sa études du D'Jacoby, de de Candolle, Ma
■pll ''~
— Tien particulier, l'hérédité individuelle prépare la destinée propre de l'individu... Placezdësla naissance deux personnes dans des conditions identiques, soumetlez-Ies à la môme éducation ; à la fin, elles n'auront pas plus l'esprit exactement fait sur le même moule ou de la même capacité qu'elle» n'auront les mêmes Irails et le même visage. Chacune d'elles est sous l'empire de la loi d'évolution, sous l'empire des antécédents dont elle est le conséquent. • Il y a donc pour l'homme une destinée que ses ancêtres ont en partie préparée. Chacun de nous plonge par ses racines dans les générations antérieures, il a en lui, avec leur sang, leurs instincts, leurs passions, leurs vertus et leurs vices et il subit, à des degrés infiniment divers, tes influences héréditaires de sa race, de son pays, de sa province de sa caste, de sa famille.
Quoi qu'il en soit, bien des enfants pourraient être l'objet de l'allégorie charmante que Fénélon composa un jour pour son élève, le duc de Bourgogne. Il suppose qu'il reçoit une lettre de Hollande par laquelle le savant critique Bayle l'informe qu'on vient de trouver en Italie une médaille antique dont il lui fait une description aussi fidèle que possible. • D'un cOlé, cette médaille, qui est fort grande, représente un enfant d'une figure très belle et 1res noble : on voit Pallas qui le couvre de son égide ; en même temps les trois Grâces sèment son chemin de fleurs ; Apollon suivi
des Muses, lui oITre sa lyre Le revers est bien différent.
Il est manifeste que c'est le même enfant, car on reconnaît d'abord le même air de tête, mais il n'a autour de lui que des masques grotesques et hideux, des reptiles venimeux, comme des vipères, des serpents, des hiboux, enfin de.t harpies qui déchirentlout avec leurs ongles crochus.» L'œuvre de l'éducation, a-l-on dit avec raison, est, pour ainsi dire.
ciMÔ de la mi
s instincis i^ 1. Il apparliem LUls de l'inslii nentés que li est eux qui < 'il esl, ce n'e !a diroclion qi etilement une >i à comballn , ta moralilë melle contre 1 sont contraii ible <]h se diri,
nd tact est aéci Eloppda, dit G 4 hér^ililaire, UtioD à haute nent le rôle < sst paresseux..
UD enfaot d'à ou telle autre il faut aaggéT blirouaugmei t suggérer à c ïpreadre telle i ^ence, uneim[ ootrairçtoujoi pourra aompri fait, avait d^j
tte période du
l'éducalion se sert des énergies diverses qu'elle trouve lui, pour lui faire commencer celte lutte; elle l'y com et l'y aide d'abord pour le rendre ensuite capable do la s tenir seul.
• Emile, a dit un éminenl pédagogue contemporain, En est un enfant de la nature, élevé par la nature, d'après règles de la nature, pour la satisfaction des besoins de nature. • La véritable fln de l'éducation, dans Rousse c'est le triomphe de l'instinct, c'est l'exallation de la s sibililé.
Kant, au contraire, veut bien sans doute accorder i place aux penchants légitimes dans l'éducation; il décl bien que les enfants doivent < faire beaucoup de choses inclination!. Mais, pour lui, le rOle des penchants ne sera ( provisoii'e. L'enfant devra s'accoutumer enlln à agir d'ap des maximes, et • non d'après certains mobiles ». Soun sien finale des penchants et des inclinations, accord de volonté avec les principes de la raison et avec la loi, tel pour Kant le dernier mot et l'idéal de l'Education.
où les instiDCti h^i'ëditaires ne lui en oat pas encore sugg (iu (letlsns, il est tout di^pos^ k penser ce qu'on veut lui fa penseï', et telle est l'iagénuitë dea&coafiaiice enU parole de éducateurs, qu'il Eera très vite ce qu'ils lui auront dît qu'il es Supposer le vice, c'est souvent le produire... Toute idée fo tend & se réaliser, surtout daus ua organisme mental impi'essl nable comme l'est celui de l'eufant. De là la nëcessît^ d'affirn énergiquement qu'il ^ewt, qu'il /êra, qu'il comprendra. Tou les mares connaissent cette autorité de l'affirmatioa redoub par l'accent et le geste. Elles savent que le meilleur moyen consoler un enfant qui pleure n'est pas de lui dire qu'il sonS ce qui ferait redoubler aes larmes, mais au contraire de essuje'r et de lui dire : «C'est fini. • Il le croit, et il est conso Ajoutons que l'idée peut Stre soutenue ou même produite, sans parole, par la suggestion, plus puissante encore, de l'eiemp
ntes aussi sont les divisions adop )é(iagogue.
d'après Rousseau, doit élre div issives: Elle n'aura d'abord pour ns. Puis, vers douze ans, l'éduca :oDuneacer. Ënfln, à quinze ans m de l'éducation morale. Kant une forme aussi absolue, cetordi ision de l'âme en tranches superi
étages, selon l'ingénieuse ex
e la personnalité liumaine, selon ne heure; il faut la surveiller i gardera l'empreinte de nos prem aiers exemples. Il ne croit pas sui I jusqu'à quinze ans pour s'oecupt déclare même • qu'on doit incul I l'enfant, le respect des droits de 'il le mette en pratique >.
>uon8 que, dans son traité de péc iQs et de divisions scolastiques. Il eurs manières, ce qui n'est pas ï onfusion. Nous avons vu dans I éducation eu deux parties : 1° ^ discipline est la partie négalivt jre la partie positive. La premier ndividu de se laisser détourner c nichants brutaux, mais sans l'écl . La seconde au contraire, par 1 '. de toutes les connaissances né icquérir l'iiabihié, la prudence, et U.
r en matière, Kanl donne encor
ie, ou la science de l'éduealion, ■que (1). L'éAacslioa pliff^gue et î avec les animaux, c'est-à-dir lucalion pratique ou morale ;lle dont rtiomme a besoin de voir vivre ou être libre, (On nom port à la liberté). ■ C'est l'édut lucalioii d'un élre libre, qui peu nir sa place dans la société, c .voir par lui-même une valeur i ant encore à un autre point de ^ e et moral [i) dans une nouvell< I, ne s'élève pas loul seul. Son c , dans une assez large mesun j. En cela il ressemble aux éln ouvernent pas, mais qui sont go lose. L'éducation qu'on lui donn L, être dite plij/sique; et cou ifant doit être plié à des esercic n'est pas en état de comprendi jon physique même de l'esprit, l'est pas seulement une chose; I que Kant n'a insisté sur ce poi le personne. Sa dignité sera plu il l'entendra, et d'appliquer 1< enables. Ainsi, en tant que l'édu par principes, elle l'élève au-de
idagogie, p. 5U.
idagogie, p. 87.
i&iiÉt^i
■eclicrcher les règles do la di'si t nécessaire de reclierther qui snfant, car ils ont eux-mêmes i jr son avenir. Aussi Kant, co r celle étude dans celle de 1 îmière partie de ce qu'il non
a physijue ne saurait être sépa et intellectuelle et cela pour e que la santé et la force du coi es en elles-mêmes, ensuite par( Il corps est une des conditions, ;iuent de l'âme et de l'énergie ( ie et la psychologie modernes l'étroite parenté du corps et s constantes du physique sur 1 physique, en un mot la solida arties de l'organisme humain.
t physique parait donc être pou «ntielle de son succès dans le rmonler les épreuves de la lutti vitalité et la puissance de sa rat ar l'exercice d'une profession oi
;, dit Rousseau {EmiU, livre I"), pour obéir à l'âme : Ud bon sei
■périlé publiqi lu corps sont n'est pas un ûrable chapil et il n'en fau il ne faut pa
timon. • Tel!
ucation du pn de Rousseau; que tout aul
dès le berce les premiers imenl aux be «au, il veut i I approuve 1' l'emploi des ts, mais doulo des momies, m lie, dit Roussel
emble qu'on i crient du mi vous crieriei un homme îi expressions, e
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Il très étonné, ajotile-l-il, quan< 3S s'accoutument dès leur enfan et jusqu'où ils poussent l'agiliU irsent les passages les plus être abîmes, après avoir jugé d'u uerotil pas de s'en bien tirer. M raignenl une chute que leur re| cette crainte leur paralyse en i le telle sorte qu'il y aurait en efl ser outre. Et cependant, dit Ka t faire cela, il n'est pas corn Ire (1) ..
)ur plus lard la tyrannie des ha I les empêche de naître et que 1 Dés à rien (2).
yédagoffie, tr&d. Bai'oi, p. 75.
avant Kaot, avait déjà coodamaé iDt la liberté de l'homme. Cette tl insoutenable, car il est des habitu d'efiforta, peuvent être considér liberté. Oq peut comprendre c s'appliquant qu'aux habttudea coi inee, au hasard, sans réflexion et iment un réel danger pour l'enfan no certain nombre d'habitudes de lébarrasser, ni se rendre compte le seconde naturein, comme Kant, comme Roussea I mécaniques. Il déclare même q développement intellectuel de la p fussions nés sourds et mueta e raison. < Nous n'aurions pas ce des mécaniques de la mémoire, nea vides de sens qu'il noua a 4 ichir. La science, produite passi dire que de l'esprit éteint et crista
ipe avec ;e; celle sont si esiioie I
enfaiils ) conipU surs ci'i:
r par to I crier p Tait de enl rôp!
accoutui sports d isilée. Oi ns. Mieu lut donc ègle à U importai econnaît
prières
être in pour agi ment, do
ainsi a nne par pour eui ve pas 1 l'exerce
plus de I. Rien n , les a vil
e pêdagoi,
~ 83 — )nlinuelles caresses ni tioD taquine. • Cela I nd faux, et, en lui ré Ils, lui enlève le resi 'élève de lelle sorte (
cris, il sera libre san imide.
r un insolent, dit enc< figure si insolente que iièrelé... On dil souv' I fail royal. Mais cela gard insolent dont ils 3, parce qu'im ne lei
lapitre par un porlrai
I être importun en soc
e sur VËdxKationprogra ■X rend sensibles, en les e complaisance molle i ! qui plie, dit-elle, ne p< )uyé. NoD seulement il < .eadresse la plus consta l'effet d'un autre enfant, Hâtions coq tin ue lies, s:
u les augmentant, aoit p.
omplaisance, il pourra i ais non être heureux e ■a, et bientôt le souven e liera avec voti'e idée, e enfant, voua ne l'ave:
Stuelle de la volonté, n
— g4 — plus s'y montrer insinuant. Il de i eux, se muntrer familier, sans erlinence. Le moyen de le condu 13 lui donner des idées de biensé : rendre limide et sauvage, ou q e de se faire valoir. Rien n'est , gu'une prudence de vieillard ou l). Un enfant, dii-il encore (Tr doit avoir que la prudence d'un un aveugle imilaleur. Or, un e( naximes de la sagesse df^s homn de la destination de son âge et ( L'enfant ne doit pas faire l'honur gue ce que son âge cumport< fant précoce est un petit singe iju'il est incapable de penser p it on ne pourra rien faire plus l issi que ces enfants, habillés à la gués et même des tabatières 1 le convient pas à des enfants. Il i liabillements bons ou maiivai!
dernier cas, dit Kant {Traité dup >ir de f&ire sentir il Teofitat ses dét ne pas trop lui faire sentir 0011*6 1 m, afin qu'il se forme par lui-mân it vivre en sociëtë ; ear si le ni( , il doit l'être aussi pour les autre:
iy, dit à une mouche qui TsiVai l'il laisse échapper par la fenêtre: ( ide est assen grrand pour moi et it prendi-e ces paroles pour dev i être à charge les una aux autres ;
icatioa proprement physique vi ; appelle encore physique parc 3s aptitudes naturelles el qui et is sens que nous venons de v ice el une discipline loute md » quoi il restera à l'âducation
être naturel, c'est-à-dire un i Kant ne Unit que là où la libei , dit-il, peut être physiquement spril très orné mais manquer de chant homme •.
le bonne éducation intellecluell<
toutes les facultés occupent uni ■ valeur et à leur importance. U iculté ne doit pas faire perdrt 'harmonie et l'équilibre de tout rincipale, dit-il, c'esl de ne cul è pour elle-même, mais de culti es, par exemple la mémoire t t et l'imagination au profit de la culture doit avoir spécialem Prieures, cependant, o[) cultivi iférieures, mais seulement en ; facultés inférieures n'ont pi r. Qu'est-ce, par exemple, qu'u mémoire mais peu de jugement' it. Ces sortes de bêies de somn
d'ailleurs forl utiles, car, si elles ien produire de laisoniiable, elle avec lesquels d'anlres peuvent fi
, dit-il enctire, nous est de la | i langues, l'histoire, le jugement rter le plus grand soin à sa cultui ine heure (i), mais en ayant soin is l'intelligence. On ne doit livrer à .é compris, que ce ijui peut oLre ;, l'on ne doit occuper la inémi 1 est intéressé à conserver. Kanl i l'exercice de la mémoire pour dit-il, faire apprendre aux eiifai eur f La déclamation d'ailleurs esl t qu'à des hommes ■.
agination, Kant la lient en suspicio Heloppe : * On oublie, fait-il rem
iprime uue opiuioa analogue en d elle est derrière ks auties facult lie est dev.mt ehes, elle les annul JistÎDctioD importante à faire entr< ; et la i-ëminiscence, distinctioa éta emière, raaigré son activité Hpparen s UQ appareil & enregistrement. Lar ^t un acte volontaire, ni^dit^ qtii, n ensemble entier avec un fragm loire et en opérant sur lui par les a aisoo. l'association, le jugement, d anglais et en particulier Dugald St olon taire ou re collection. i mémoire et les autres facultés '. A pages 498^ le.
ÈÊ^i^ài
memeni ptiissanle lavanlage. Ole a bi imi» à des règles >seau el comme lu 1 faut relirer tous dure a pour eux iffaiblil leur mémo le retenir des cho:
ulre pari, elle exa isanl un livre de in dans le roman, issenl de chimères !). Kanl pense cepi erlains services p< «'il conseille de fa les caries, el celle 'es d'animaux ou des récils de voyaj Lie plus lard, elle i reiileiidemeul à bi
i cullure des faculi imaissanues. Il pa:
;lles : après les in on, il passe aux su| ;ulté, dtl-il, d'apen articulier. Selon 1
ord certaines facultés inférieures, < neul qu'elles seules, pour s'altach< er d'autres et donner enfin des soin lés supérieures qui ne feraient leur i, ce serait méconnaître l'harmonie otre nature. Rien de plus juste. Le) nt solidaires les unes des autres, e mnaitre et d'en diriger une seule itres. La raison étant essentiel l'ordre et de l'unité, cette rechi c notre intelligence elle-même i i raison, telle sera donc la faculté ;ence. C'est pour elle et avec el ■e exercés et cultivés, c'est avec ta 1 mémoire doit se consolider et ec le concours des lois de la rai n de ces lois mêmes, ijue cliacu .enl, pour ainsi dire, conviée à ensemble de facultés qui constitue se prêter un mutuel concours inîié(l).
pas lixit. Si l'esprit est un, malgré iliiiiis; si les facultés intellecluelli ique, non entre-elles seulement, tir et celle d'agir, il faut ajouter qi lynamique. L'intelligence comme
e des facultëa, dit tiui/.ot, est. dai ;e qu^est dans le monde physique intieot l'ordre sans gêner le mouvem LSsaDte pour suspendre OU eucbaîD ÎB. est un despote, et, pour être sain.
1). ■ On ne sait bien que ce qu'on fait profonde d'Aristote passée en lieu com lie pas Kanl de la reprendre pour en s de sa pédagogie et le critérium du saV' il, (lit-il, ne met pas en pratique une rè^ en importe qu'il la récite ; il ne la sait qui infailliblement l'applique, peu impt pas. De même, l'élève qui fait de tête I d'un voyage témoigne par là de L sinon de la seule, qu'il a étudié la géof Agir et faird, voilà le secret et en mé I l'étude féconde. Faire agir, voilà le gra dignement. Autant vaut dire le précepte uL en germe tous les autres, le se lasse pas do répéter ce précepte a ; raiSDn la plus haute importance :
meilleure manière de cultiver les faci ■il, c'est de faire soi-même tout ce q .e meilleur moyen de comprendre, c'est apprend le plus solidement et ce que V' c'est ce que l'on apprend en quelque s
nt insiste autant sur ce principe, c'et ornent est seul capable de préparer l'auti ;s caractères. De ce principe mis e réellement le libre examen, avec toutes et, en tout cas, une telle méthode prép -té sans lequel l'autonomie véritable nt
'our gagner U vie de l'esprit, dit Malebra r de l'esprit. Ceux qui ne gagnent pua it le paÎD de l'àme n'en conaaltront janniiiï
ir l'inle trouver par ei croire, que Vi • fermes et sympathique
a fleur de l'j éralement ai [tables que ù )nce, y provoi H. Gréard, n'i (lie, l'exercice it lieureux*. I 'et que son L bien apte à i s'assimile le:
Qéme agréabl ippruprié ans ravail au plai:
1 plaisir dans Es el dans le :
)as nécessaire
plans d'éduca louable, qu( . imaginé, ent Mis apprendi •nt besoin di rail les accou
iceupations la vie série t jouer, il d t aussi appi travail esl inHuence i 11 importi st d'autant | au travail, il e penchant i ire. C'est d* I de l'accouti u'tl ait des t
ter et, au li de grands e l'aprèa son ] i. l'enfant i >ersév^rer, c raliser tout a le). I Ce qu'i t une chimèi travail ne va upe l'ënergit
être une vîc
\ ia souffrai:
— 1)4 — iperçoil pas d'abord l'utiliU econnaitra plus tard : le mei 3lui qui suil le travail. • lussi que l'on déclare une gu memie du travail, ta dîstrat
dit-il, se perdent chez un li 4si ne doit-elle jamais être l< car elle flnil par dégénère
une certaine liabitiide... L toute éducation. Sans atlen rendant rien de plus ditllcile i ement aa pensée à un objet ( leuer renfant de cet éiat de c
habituelle a l'attention réflf i[fl% eL la condition de la vie de problèmes ont autant d'im e pédagii;{ues veulent qu'on s prrMluire cnite évolution né(
ire de l'atti'DtiuD, dit (iujrau. (j re et l'honnëtelé de la pensée.
rattache tout (il cas^. Il j a
uep avec un peu d'effort. C'ei tteution apparaît ain» comi i moralité même île l'intislligei sr intérieur. L'attention 4'est i e ; il faut que l'enfant acquiert actions et dans les devoirs, a pensas... L'idéal d'une bonn< 'intensité de l 'attention et de ,é ni à l'attention ni k un repo
— !I5 ~ jre et à la pubsance de l'altrail. Herb r exemple (|ue le rôle de l'éducateur di là pour fournir à l'esprit de l'élève I elle à l'heure où il la réclame, mais sa violence ni lui rien imposer. L'eiifan ! lui-même vers les nouvelles études >.
utre est l'opinion de Kant, nous venons l'on habitue l'enfant à l'effort et, là i e dans le vrai. Est-il, en effet, certain )ra de lui-même vers des éludes uouv ence par exiger un effort strictemen cumprendre au moins l'utilité et l'intén is pas. Au début de toute élude nonvell ivoqué, c'esl-â-dire une fali^çue et une peine, il serait utupiijue de la vouluii : deviendrait pour toute sa vie incapabl ^ait à l'y habituer dès l'enfance (I). Qi
■ la Psychologie de l'Effort, par A. Bertri chapitre V ajant poar titre : le BiranisD n. On verra quels rapporta étroits exist Maioe de Birao ut celles de Kaot. On st tam a ^t^ véritablement révèle par M. E un doit la publicatioQ de ses prinoipi iir propre de la pensée de Maine de Biran, -ésulte de la position faite à la voloal^ raie liberté, parait ici sur le premier pli de la philosophie établit que cette forci me a presque toujours ét^ méconoue...
se borne pas â signaler la volonté comm lutres éléments, à revendiquer en sa fav< ilus large, il en fait le fond même de la montre dans tous les modes de ce démontrer qu'elle est la base ci
) contenue s volonlier qu'on a ap int une su ; par lui, Tel ant séduit, Tort en vui tre d'assez ilement alla
mt, Kant es pour les
■t M. BertD taphjaicien psjchologruc moraliste i éducation. I
^dagogie.c a réelle util «ordonnés t rendre de g
de Peaialoz
mce de VË< la méthode raud que lui
: épisode de î.(VoirPe8t ^le unioeri
ions et i) ne restreint pas le savo |ui concernent son intérêt présen lestion : Faut-il commencer par é ir forme abstraite, ou ne doit-oi , qu'on en possède bien l'usage t il renne (I) : • Il est très bon, ditlans de certaines formules et de 1 oire. Avons -nous la règle dans -nous de l'appliquer, nous ne tardo rouver. La question est ici de sa^ par étudier les règles in abstracto, endre qu'après qu'on en possède parti, ajoute-t-il, est le seul sage, lemeure très incertain, tant que l'oi les. Il faut aussi à l'occasion ran^ car on ne les retient pas, quand itre elles... Tantôt on demander; s qui s'appliquent à la règle, tant i s'applique à des exemples particu
rès avoir appris à passer de l'applic iu principe, mais seuletnent alors, k descendre logiquement du princi] application, de façon & rattacher les lara des exercices act^rieurs à des idi lalnmiâre et en forment le lien. Sut' faire à l'étude des règles et la me:
intéresser à la fois riatelligence et i e ; Il doit j avoir des règles pour toi itendement. Il est même très utile l'enteDdement ne procède pas d'une t le, mais qu'il ait conscience de la rè£ 3ité de pédagogie, trad. de J. Ban
recoD Heure ble,pi >quel' ersur depoi exerc . Ilsn ui pei I s'agil es. To eux-m isintr ans la js de [a lilM deux mire.
!t les principes de l'éducation morale le vraimenl libre, dit Rousseau, ne v l fait ce qu'il lui plaît. Voiià, dit-il, e ; il ne s'agil que de l'appliquer à I !gles de l'éducation vont en découler infant ne doit pas être un esclave, a )ul pas non plus qu'il soil un maître. • ilion réunies n'engendrent que folîi ants gâtés, l'un bal la table, l'autre fai Mit bien à fouetter et à battre avai
jbéira donc; mais à quoi f A la néce:
ouze ans, Emile est dirigé par la née dépendance des choses, non dani est traité comme une force de la )pose d'autres forces. On abusait étrai Plus de châtiments, dit Rousseai ir unique maîtresse, ils ne recevron mple expérience.... Ne donnez pas à Brbales.il n'en doit recevoir que de l'e lais à ses volontés indiscrètes que d u des punitions qui naissent des acli appelle dans l'occasion... II ne fauljai le châtiment comme châtiment, il d comme une suite naturelle de lei action. Ne leur parlez pas d'obéissance, d'autorilf ces mots, pour eux, ne signifient rien; attendez
un, ce sixième sens qui rés ensations s'appellent les i ait place à la raison. > Tel nu sous le nom de disciplin sme qui a été repris et lonj îpencer dans son ouvrage :roit bien, et avec raison, de la vie on peut applique jretles, mais, de plus, il cr ducalion positive dès les
e des conséquences natur lir égard à l'intention, et el 'intention est innocente, qi lUt degré. Est-ce là de la jt
préférer ce système à celu ention du coupable, appré( vite de la faute et détermii la punition qu'elle mérite, lences naturelles ne pu niss nflrmés, elles se font alteni illes se produisent avec um :e naturelle du premier a
peut être imperceptible p( nlerajusqu'à devenir indér.
emier acte que l'Educateu
faire suivre d'une conséi
qui affectera l'enfant et qu
■eraarquable mémoire sur «1' niûe ce que vaut la disciplin D3 quelle mesure la pëdagog
— toi —
1 il convieiU de le souraellre it M. Gréard, esl d'inlervenit -is de haut et de loin, que se i la farcm doiil il siiil et Iraile èle la sûreté de la main. El ■évoir, c'est aussi prévenir (I t encore M. Gréard, qu'un en échapper à h réaction d'un lié pour esquiver les consé itle. Il s'agit non de bien fair i sage et liunnëte mais de ré
ainsi en une question d'iiab i. Certes l'intérêt et l'habileté
monde, mais à la coiiditiui ie règle supérieure. > à une régie supérieure, il ci oit au devoir. Voilà pourquoi stème gui repose tout entier : c'est le résultat d'un acte , la valeur. De là l'importanci )s enfants doivent prendre r airemeut à la loi. De là aussi isance à exiger des enfants.
de briser la volonté de l'ei obéissance, Kant insiste be 1 moyen pour amener plus I ;ider par lui-même. 11 ne fi ) de l'enfant n'est pas et amme. Dans les premières ai
discipline, p. 183, Education
nt n'étant pas mtaisies. Sans struction, point renne à obéir, i et il devra mon ira ainsi a l'a»
il devra plus ta ent. En d'autr ce qu'il a dans i lliérera à la leui l bonne. Si l'on tant, lui paraiss paradoxe, qu'ob Torme de la libr 11, dit Kant, qu'i : qu'ils le fasseii . doute, cela est faut leur prescr ird de la plus ms les charges onctions que no es cas, le devo ,ion. Quand on :
air, toujours vat 1 voit bien d'aill ju'il voie plus I )ouvait aussi va inées, l'obéissa nnettra pas de f ) en criant et et montrera qu'il 5 persévéranis,
le passer du secours d'aulmi Rie il se l'imagine volontiers, ils, où on lui donne à boire e !n occuper ». La règle qu'on ier aussi aux aulres enfants, irsalilé; ce ne sera plus une is) l'objet d'une contrainU ilin.
le tous les pédagogues, insiste tetiles prescriptions impéralivi ble tort d'allaiblir l'autorité d liative de celui qui obéit (1), < ipprend ni à obéir (parce qu'i vouloir.
béissance doit être punie, mai lans l'obéissance, il y en a dei .a punition physique, <jui consî
e manière d'énerver la volonté, de la laisser toujours aoumisi 'éducation en se dépouillant, de t sévêrea, u'a paa évité cet écue .ire même, amollit les âmes au lus rude... Il De faut pas s'; m< it les désirs d'un autre qu'on ap| aé du déair de plaire & ses par lifflcult^s de l'étude, il peut èi jue l'envie d'être approuvé d'eu force et sans consistance lorsqut l'il ait appris à se proposer un Eques et périls les meilleurs m ioation libre et réfléchie, la fac nttachés au parti qu'on a pris e là ce qui donne une bonne trem iaractère, » [De l'Education pr<
isl'a iquell
evei icour s. Le préci is ou a pui de
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; plus variable et de 'a dil, le caractère n; i, il lui donne la ba [ne le lempéraïuent
I mol, la manière d itiire, et dont Bonne e du naturel que a e diriger rtiomme caractère; le natun ; l'individu vivant, il urne; mais, chez l'hi
II s'achève en devenj la volonté et de la ra successive du carae lequel se classent i il est formé jusqu'au scène.
t l'action de l'Iiommi ie (1), L'homme peul re d'être morale qui I transformer. Itdépe t sans effort i'ensem consentir, ou bien principal élément du ' sur une nature don 'élevant jusqu'à son
le, le caractère pei e la nature, il peu il exprime l'empire
conde partie etHart.
;l sans caractère, et s'il y a en lui qi isl qu'il le tient de son tempérament, penclianl pour le mensonge, qui n'a u'une certaine vivacité d'imagination Ire garde qu'ils ne s'en fassent une l -egardent ordinairement cela commt I de médiocre importance ; elles y troi flatteuse pour elles des dispositions ures de leurs enfants. C'est ici le liet iment de la honte, car l'enfant le com cas, La perle de l'estime est la sei me au mensonge. Inculquer de boi es enfants le sentiment de la dignii leur moyen pour les détourner du n:
■ riiorreur de la servilité el de la !
'a aussi le dégoût des vices qui rs ous de l'animal, la gourmandise ou ) le sentiment de sa propre dignité e lui-même, nous devons aussi inculqui I l'enfant le respect des droits d'au en cultivant en lui ce troisième trait d bilité. Il faudra tout d'abord éviter a^ ut ce qui peut exciter l'envie ch ulation mal appliquée ne produit qu ions de préférence à aucun d'entre eu!
t l'on puisse bien en témoigner à qut 'e. Dans ce cas, gardons-nous de li à ses camarades, car ce n'est pas su mais sur la perfection morale elle-mi prendre à s'estimer. Car, quand l'h d'après les autres, il cherche ou bie d'eux, ou bien à les rabaisser. Le se
— iiO —
être employée sérail celui oà l'on lelqu'un qu'une chose est praticable land j'exige d'un enfant une cerlaii iDlre que les autres unt pu la rempl n, nous devons combattre chez le:
i n'a d'autres molirii que les avanla^ : exemple, un enfani né de parent nfant pauvre et qu'il le repousse fi ou qu'il lui donne un coup, on ne doi pas cela, cela fait mal â cet enfant, s ;'est un pauvre enfant, mais il fai l'insolence, le traiteràson tour avec ire vivement sentir combien sa corn 'oit de l'humanité. 11 comprendra at e doit pas faire à autrui ce qu'il ne 1)..
ez le rendre bienfaisant, ne faites p è. Kant fait remarquer, après Bouss
sont tout à fait dépourvus. Représi )ux vêtu, mieux nourri, en un mot p ïres, il ne le doit qu'au hasard des autres ont autant de droits que lui a -tune, et qu'ainsi, en faisant du b lit que ce qu'il doit.
!s paroles répondent à la pensée et lont la vie se rattache à un principe i et on peut avoir confiance en lui. L' m contraire, fait de l'homme un < ulemenl pour les autres, mais pour lu ; comment il agira, il en vient jusqu'
de sa liberté qu'il a abdiquée, il cesse de s'appartenir, et, avec la disparait en lui jusqu'à la possibilité
Kanl accorde une grande importa la morale : • Nos écoles, dit-il, u rement d'une chose qui serait ce former les enfants à la loyauté, je de droit (1). Il devrait contenir, sa des cas concernant ta conduite à tenii qui amèneraient toujours naturel • cela est-il juste ou non î ■.
Dans les conclusions de la Oritù et dans celles de la Doctrine delav seulement émis cette idée, mais, de au précepte, il avait tracé lui-mèi chisme moral dont il recommi même de la vertu, dit-il, (dans Doctrine de la vertu) implique gi puisqu'elle n'est point innée... Yoi doit être enseignée. Provoquer l't Il faut se méEler de toute sensibilité se soumettre à ses caprices. Exei même des enfants, en prenant d'al el nous constaterons • que la mo force sur le cœur humain qu'on la I
En outre, ce catéchisme moral des exemples empruntés aux biogn
(1) Le droit, poarKant, étant la se point de vue des reladoos humainei est simplemeot un catéchisme du ju:
relatioBS soci&lea.
(2) CHtiqutcle la Raiion pratique. 1
L discrètemen iés el les ac en viendrait | . on n'attendr épourvu les ci Éducateur poi (itude de l'es pour leur prc principes, ce enfants (I), i ; une loi doni à celle d'ai :ipline, ayant [ imme remplac
oratique, liv. 1
fait appel à a luite d'un ho( lettes on tout n la vie soua I t l'inteattOD é ut la dicte. Aj jcaDiquement,
nos devoirs :
.te mdthodolog il, exercer d'à ir, et c'est Vas as tout. < Il îi û dicte le de\
lie l'on consacrât une
d'apprendre ainsi au:
cœur le droit des hon a terre. L'enfant, dit-il
crainte de sa propre c châtiments divins, la d
la valeur intrinsèque s mots, enfin une pi^ le dévotion chagrine hez l'enfant le caractèi s de le voir, se défie i nsibihté. Tous les eoi igement moral pour s principes de la morali rouver également ce
dans l'esprit de l'enf evées, sur lesquelles il une époque où les sop ante est confuse et coi ir à la raisoû de l'ei lligence, ne devrait-on
moral est en partie u 1 instinct du cœur. L:
aison et c'est bien plui
E difTérentes méthodea < t que l'ou donnât aux ei ir, quelque question di tote, il croît que les qi es, i, la portée des jeuai tifierait, par la curiosil ^oute science, l'intërèt i ai aux esprits le goût c e ta morale, p. 317).
i. Pourqi s à sa s( ve, alors i ne pa:
e qu'on lu bieni
ut pour autemer lement,
if catég lent qu( lifflcile, ice, non
la vie, I lie, avan
raison s, la loi du mailr à ta fur:
— il7 — ■ mépris de toute aulorilé; — lr< empleurs de l'aulniiLé ne peuven lerautorilé.{i).
1 peut-éLre exagération dans ce la s annéeït de grands progrès ont ce de la pédagogie contemporaine ju'il en soit, on ne saurait assez le 1, l'aclivilé consciente et raisonnai ique de l'homme, l'Ecole doit fa mité comme de toutes les autres. 1 ssage de la vie et la vie n'est ni Il n'y a pas plus de culture moral ' a de culture intellectuelle par I; ■mer la volonté comme pour fon ivatit foui l'exercer. Si l'on veut léveloppemenl moral, une cert; livilé est absolument nécessaire développement physique cl intelle :é bien souvent, la jeunesse anglO' d une éducation, qui la prépare mii e heure, on leur apprendà se con<J une certaine initiative ; ils arrive ux-méines leur activité (3). N'out
suasive et iDsinuante, dit M™* Ne( on empêche la vulonW de se forr slie la fait plojer et la brise. {Educ.
ir les ouvrages de M. Urëai'd.d^jà ci '.ducation dans l'Université.
sait quelle importance les Angloon physique, importance quelquefo ioit, ils croient géuéralemeut que li e touchent par mille points comme
ts anneaux i autrui; apr , lui apprej mme il jug< nfln, au-de
privé, qui sont les pri ige, peut ti ■6 raison, f Tée.... Le , e, l'enfant ■ ve, il est h sole pour s n lui crée i l effort tr
Mais, corn
lient fragili de réforin ievoir reiij ]rix n la vi ;t aussi l'o iées à ce s' cep lion du norlalité, 1' irogrès ve ^'liarmonie liste, consti lalioii est ence en D:
in bien. Ri uiL danï Ci
iâi —
i. L'obéissance i ération à cet ord cation possible i
ins son IV' livre l même dix-liui faut, d'après lui Ire que le jeuni j assez forte, pou , voile sensible, ) première fois bord que Kanl a
. Or, comment ui, loin de conr e-méme? Commi
e c'est que le de evoir immédiat t ijeune homme, i:
. étal de concevo Etre suprême, i faire, ditKant, pa ! OÙ il entend p où il assiste à i Il vaut donc mie les idées religieii lui apprendre qi lui ou une gran irstilieuses. Cepï affaire de niémoii toujours être ap comprendront, i
iffe iipe
me connailre cette sagesse et c lier. On cherche dans ces lou ) comme un narcotique pouc sa lier sur lequel on espère repo ï manière d'honorer Dieu, e'e ■■ de Dieu et c'est là ce qu'il I
seule façon de lui plaire est di irs.
lande enfin aux enfants et aux ' si souvent le nom de Dieu.
Is que l'on forme, fût-ce mém< est une véritable profanatio.i. 1 s prononcent le nom de Dieu .e respect et c'est pourquoi ils I usage et jamais légèrement.
s un moment, quand il pronon< loit apprendre à sentir du respi
malLre de sa vie et du monde < ur des hommes,et enltn comme
pour conclure, quelques remar it à l'adresse des enfants entra jeune homme, commence à c distinctions qu'il n'avait pas premier lieu la différence de elle, dit Kant, on admet avec ra
'éduyoffie. Tra.i. Barni, p. 11-'.
3t : la Reliffion dans tes limites d non pratique, Trad, Picavet, 149, ' Kuiit et la Relii/ion ; Nolen (Rev B la Religion de Kaot par Ph. Bi
:hoses sans c là, sans doui 'olontiers un t, si on M en (ne seconde lire vers le i e qui résull ilité des l\oi faut pas la lui rmeltre de d Us ne savent T en donner escenl que l'i ni vient de c ÏQerdes auln igalilé des lio re peu à peu
^timer absoli 1 faut toujour.
L'eslime d'à valeur de l'hc
eetique iransci I en disant qu' l)les. * De laèta !e prototype p
et homme divi lel nous nous
lité. > Il faut, en outn ence en toule chose et litre, mais d'être. Habiti ne circonstance où il a i levienne une vaine résoli i aucune et laisser la cti lodération à l'endroit di lience dans les travaux:»
la modération dans let ulement des plaisirs, mai ! travail, on devient un m se préserve de l'ennu de la conscience, égalité minant, recommande à 1 estimer le devoir pour ' l'il prescrit s'accorde P' iccoulume à considérer t 'oirs. Développons en lui ie réjouir du « bien du i i qui ne touclie ni sa e qu'une médiocre valei
;, SI nous agissons aussi 1 ce qui n'est pas en noi Mit d'uQ autre côté, que i — {Critique de la Raisoi > douter de la liberté et on, nous rend lâches et a< irésumer de nos forces no remière des veitus, la vig:
gogte. Ti'ad. Barni, p. 117
-s de la vie, pour ne pas craindre puérilen Irons-lui que la jouissance ne lient pas ce t u'on lui fasse comprendre enfin la nécessité le jour son propre compte, afin de pouvoir ; a vie • une estimation de la valeur acquise.
)t la conclusion du traité de Kant. On voit k ils qui existent entre sa pédagogie et son é n il s'efTorce, dans sa pédagogie comme ài e concilier l'élément personnel, la liberté, s
toule la iiil, nous dëfiniti
ige où r.
.De conli lire tout
es inlelli 1 coopéi its et d(
tatdese le fois a '.. Mais s opre de aussi < ^ant un 3ctionnei i les hou e, uQiqu erail l'u
ducalion esl, pour Kant, roloDtaire, une évolution levenii' toujours plus cons ratique, conslilutionnalisn r ainsi dire, les différente r lesquelles il veut qu< candidat à t'humaaité.
£ant procède de Rousse
tient des exigences de s divers âges de la vie. I énergie pour l'enfant et re activité nécessaire à lecluel et mond. Dévelop ' sans éloufTer, rendre t'ai )lle est aussi sa méthode.
Rousseau sur Kant n'est )tes de la pédagogie de le Rousseau, nous avons plus haute importance, s| 'éducation morale, le poin
Itousseau fait l'apologie
que celui auquel tous lea d , peuvent être rapportas ce st l'auteur. Il doit donc et ^trer dans l'iDlimitë dea s i chacun selon ses œuvres, a qualité de Souverain moi ater une sociâté morale qi pie ardent aux bonnes œuvr at à ce que le règne de Die te sur la terre. {Za Reli-jio.
i. Lortet, p. 50).
l'éducalion laisser faire la nalure, Kant n n'a pas à se régler uniquement sur pelles de l'enfant et à leur donner llbn un idéal, digne de l'espèce humaine, où i onstanuneQt.Le devoirde l'éducaleur.sé cher les moyens propres à élever l'enfai I faire passerdel'animalitéàrhumanilé.E penchants, accord de la volonté avec les >n, tel est, pour Kant, le dernier mot et n ; tandis que la lin de l'éducation ch arme à son origine ; c'est après tout tinct et de la sensibilité, analogie des deux doctrines, là même o jncontrer, est peut-être plus apparente |ue les afnrmations de Rousseau sont vo aradoxales, celles de Kant, la plupart îérées et limitées. Ainsi, lorsque Kani sseau, prétend suivre la nalure, il ne l'en i même façon. Rousseau se plait à voir pulsion naïve de nos penchants et, so iiore et la glorifie. Sous cet aspect, Ka :ager et à s'en servir, dans l'intérêt futi seule est sacrée. Kant estime en efTet < Dêœe que dans tous les autres domain idre à connaître exactement cette force loint se briser contre celles de ses exig qui sont invincibles; mais Kant veut au ature pour discerner ses imperfections r la vaincre et la redresser à l'aide de ille nous fournit; car ces forces, après •n lui, qu'autant que nous les gouverne le de notre raison et de notre consciei |uent les efTorts de notre libre volonté.
e le penseur le a magie de son », les révoluUoi st un génie auqi nsées justes et radoxes, Pour le e, assez clairvo lismes et résiste I, éloquente et lire, c'est la mod plus sain. Son si aussent la forme soit, on a pu se eu de plus gêné me dans sa mor encG de Rousseï pliie kantienne, )e n'a parlé plus ucun n'a dégagt la moralo, des a ntérét, des préi 3lle • le cher mi inviolabilité, la i
3t, selon Kant, , est aussi pour 'oilà pourquoi la mt tout chez l'i )u de supprimer ilité dans sa soui
erté pour Kant i
ses instincts, ce n'est pas le poi reul. Etre libre, ce n'est pas obé sa personnalité devant les tyranr i, recevoir sans réagir toutes les i uit où l'on se trouve.(l) Etre libr ■ à consulter avant d'agir celte v id de chacun de nous et qui pari :'est être esclave du devoir, mais i bituer à secouer le joug des soll 'endre conscience par un effoi inalité.
1, l'effort physique, intellectuel, n agogie, parce que l'efTort déve) être énergique pour lutter cont )u externes et obéir au devoir se jst la forte et salutaire disciplir mner l'âme de l'enfant et de Vs l'il conviendrait, nous semble-t-i s, à une condition cependant : K:
d'inculquer de bonne heure à l'ei qu'on s'applique à la faire para parce qu'elle seule peut donner a volonté une valeur vraiment m( elle a en réalité d'autant plus d DUS une forme plus sévère et qu re plus de respect.
l'j ft que les mauvaises habitudes t la liberté, mais l'habitude du bi
faut que les hommeH loieut les esc es de U force, et cependant, dit Je a morale qu'en pièce; c'est uue et ia d'habit. >
e pour l'austère philosopt coâte que coille, ce que li mêler uae émotioa. Loin aplissemenl des ordres d la moindre intervention ( l'afTaiblir le devoir, s'il i oîcisme transcendant que lêmo exprimait une critiq pigramme célèbre : • J'a l'inquiète. » Le devoir e 'aire ce que la raison noi aimer? Faire soo devoir :hose de plus complet qi ût(l), durement, pour aiii 1 près de sa morale et de ' moral, comme autant d'< irogènes, Kant n'a-t-il p thousiasme, les plus hanti le donner à la morale un lililé, le sentiment n'a-t-il [ rvu qu'on le maintienne eille avec vigilance? Si de la vie morale, n'est-i as le véritable moteur de
Goethe, coosiste & aimer i Cette maxime de Goethe pi
xioe de l'impératif catégor :iliaire prëcieui dani l'acci secours de la bonne volonti !ritë. dit Viuet, comme dt enta, réunis, font vivre, et de la vérité ea est presque 1
it oublie que, quelle que a voir ou de l'obligation, il y encore, à savoir le dévouemi i el un sacrifice de soi-méin e, mais qui n'en est certes p; il a le tort de vouloir exclui ines, sous prétexte qu'il en a de tous ie^: sentiments, méi us bienfaisants, comme la sy e double défaut de la morale ilus clairement que dans cell a de mettre en pratique les demment, je veux dire sa péi matière d'éducation, n'est-oj I gi'and principe, c'est le dévi cœur, n'est-ce pas le grand qui met en jeu tous les orgai ies de l'intelligence et de la le devoir seul, ni la sensibilil on indissoluble du devoir e e but et comme régulateur, e puissance dynamique (1): i i plus complète, qui s'inspin usseau.
Du foyer des aentimeata tend:
int M"" Necker de Saussure, il lais quelle vie, quelle douce cl pénétrée. Les Hentimenla na soi .'esprit pour eompl^ter ses coi iractôre mâme, de sa nature et ( lent produit sur les idées le a it sur des paroles chaot^es ; il 13 qu'elles n'auraient pas prés rogressive, tome I, page ^77.)
tle devise synthétique qi ïcret de la puissance rèfo
lent simple et modeste, él i le canton d'Argovie, on lit iloquent résumé de la vie itence fut consacrée tout e >ir aimé, accompli avec 1 ilense :
A NOTRE PÈRE PEETALOZZI
PAIX A SES CENDRES
L'Argovie recont:
m efTet disciple de Roussi ons, )a plus grande infliien( tour de ses idées, chercher ndividus isolés, maisauss
le Si s'oci un (
mait ulen 'indi lomi
e so iles
H en soi, avait dit Kant, mais il e très, ^oute Fichle, et c'est là pr gnité de l'individu : la vertu est I de la totalité des ôtres intellif mesure de ses forces et la place i lier à l'œuvre de la moralisatioi
nme n'est pas un être solitaire îver uniquement pour lui-môm I. Il a des relations conlingenles lequel il est appelé à vivre. La n les degrés, n'est donc pas seulem< ' des esprits et des consciences i radique, pour ainsi dire, mais de I les hommes destinés à vivre en si iste sur le premier facteur du pro ividu ; et Fichte sur le second : la
i'ichte comme pour Kant, l'éducat essentielle, mais cette ëducatioi ais perdre de vue les intérêts d* culier de la nation dont on fait e complète Kant.
jciale, en elTet, une nation a ui anisme vivant comme la plante el ibres sont aussi nécessaires les u ants l'un de l'autre que les memb utuelle dépendance et cette né< .'on nomme solidarité.
rai se fait ce qu'il est, ilestce qu^i ipendant, d'autre part, l'humanité t :s individus sont par nature les oi
fait, dil M. SecréUn, (Becherche de la a bien des égards le produit d< $ apprenons à parler, nous apprenon unions au milieu qui nous entoure ligence, qui ne peut se développer js lui empruntons également le foni irité nous sert de guide, la tradition esprit. Sans l'éducation, sans le lang ans l'autorité, sans l'espèce, le pli
naitre la terre n'arriverait pas à I'î B lormerail pas un jugement, il n'élèi iqu'à la conscience de soi-même, il
suis. Si nous pouvions faire le dé
avons reçues sans y réfléchir, sans 9t de noire personnalité, et de celles
bien propre, nous verrions que les ( presque rien... Ces considérations qi ,i, s'appliquent à la vie morale aussi '.
quelle. On sait l'empire de l'exempl s et petits.... A dire vrai, l'homm le physique, ne vil que dans l'espê imprunle sa substance. Sans elle, il lit être compris. L'esprit individuel I forme donc pas un tout coniplel.
ilincl. Cependant il réagil à son lour Qodifte, comme il peut réellement s'£
degré. L'individualité parfaile est i ence nous montre, c'est une masse t 'opère un travail d'individualisation.
s étant par nature les organes d'un oit de se vouloir dans un isolemen re nature. Il faut vouloir réaliser l'uc
le le dit M. Secrétan, parce aréalisalion desoa choix. No ioir isolément, et nous sépa 3S les membres. Mais d'aul C'est librement que nous de l'ensemble. Le bien imp( a, ne serait plus le bien,puis< I d'autres termes, solidarîti e et voulue librement, voilà 'ëdiflce social (1).
lé, tous les organes vivent r«
I : Civilisation et Croyance. Vo uvragea de Wuodt, Dùrkhi iritë est tout d'abord fatale, : aiDsi dire : c'est uo fait di ion de la conscience et ua ht jour OÙ U solidarité devient I rt sâ valeur morale.
parle souvent comme s'il a e pour le sacrifier entiéremei iB le même sens : < 11 est im| I la manière intime dont chi gée dana mille autres eiiateo' e, noua avons des ancêtres, ui impërament, rien n'est absoli i]uement de nous... Sans l'hi mme point d'humanité. J'aimi is forces et dans leur concoui !, à sa manière, est uuasi un ci î complet, spontané, individue :e & l'intérêt général. Je te v 1 soit mieux le serviteur de i lauvrir le trésor commun que la substance qui faisait leur vrj Philosophie morale, p. 173-173;
Il vivre l'un pou z la plante, la s ilérielle el forcée
au contraire, la s sent devient l'œu larité volonUiire, i )n exprimée par I ilidarité, 3 dit un e et tyrannie des lit nivellement el lilé sont des avani
solidarité est la ' lous-ntémes; la 1 ité est notre devc s de ficlile ne re res. Jamais il n'ii s biens, de supi e part de bien-éti d'un philosophe,
la morale cousis blés pour assurer ^rêts de la collée Il qu'à son avanla
son parti du mal rage fondait sur venait le tour du grande énergie el s qu'impose la s a 1804, en parla l plus pour la vie
damentaux de l'i
— liO — in-étre. Chacun cherche àse tablemeiit possible, sans v< e lie nécessairement à ses c s, sans se demander s'il n
à faire de la vie. Egoïsme, ominante (l). ■ l'esprit d'abnégation et de s:
inesse à songer au bien coq gue c'est le devoir et sans
tel sera le programme de e choses nouveau s'établlssi ■, comme il n'y a pas de pas un autre élal opposé, et pu as se transformer, comme 1 moment, il faut préparer ( en d'y réussir sera d'institu e donner à l'Etat des d {ue l'Etat, tel que Fichte v( toujours respectueux de la li lit fait l'ardent apûlreî nou errons que, malgré l'idéal
de Ficlile rappelle à différ ]i de la cité antique.
m soit, Fichte a eu le sent i droits de l'Etat, en mal , et c'est surtout à ce point i. C'est d'une éducation nou
r des Jouissances et la craiott emporain, Philippaon, une
tendance à tout critiquer itâ particulière : tel est le bil
XVIII' siècle. »
Pestalozzi, qu'il altend la régénération de la mande. En organisant après léna l'instructioi Fichte pensait que l'avenir d'une nation est dai donnée à ses enfants et que, si la fortune d changeante, si les triomphes matériels sont i passent, les effets de l'éducation intellectuelle t permanents et assurent seuls la grandeur et d'une nation.
Nous verrons que ses efforts ne furent pa réussit à faire passer dans les âmes de ses c quelque chose de son énergie morale et il coni paroles et par son exemple, à susciter, dans la écoles, d'héroïques défenseurs del'indépendani
On peut ne pas approuver tout le système [ de Fichte, on peut critiquer certaines deses conc gogiques, on ne peut Ure un seul de ses ouvra l'âme ne s'élève et ne reçoive une impulsion pi et plus vive vers le vrai et le bien. Disciple de a dégagé ce que la doctrine de son maître cent gie latente et n'a jamais cessé d'être le philoso] gique apOtre de l'activité morale. Ce qui le an tout, c'est, d'une part, l'amour de la science et tion pure; de l'autre, le goût et le besoin de l'i sa vie, il a travaillé à exciter en lui et chez les vite morale et il a enseigné sous mille formes par ses discours et par ses exemples, qu'agir (
(I) < Il est inutile, dit-il, de dire i celui qui n'a Agis moralement, car le inonde moral n'exia l'amour et, aans l'amour, il n'y a point de mou marne, 11 est inutile de dire k celui qui aime : amour vit dëj& par lui-même, et son action, son i n'est qoe la simple manifestation de sa vie. L'ac
e trisle que se présente à si jamais il ne désespère, car progrès. A travers tous )< ia philosophie, Fichte, avi cun autre philosophe, s'e les caractères, de Tortifle pirer le respect pour noti è d'autrui. Ses leçons d'Ién lement animées de ce mén iseigne, il est apâtre autai
ler non des disciples ma l'activité naturel aux jeum es. est entretenu et exci 1 Agir, il faut agir ■, voi i. L'enseignement de Fich e voulait pas seulement in rtir les âmes. Ajoutons qi 5ar de nombreuses épreuve )bles paroles qu'L prononça de professeur de philosophi leur vocation est chère, pe iante pensée : A moi ans
ir elle-même, et elle d'à auci &is elle dif coule tout natan imière semble découler du si ellemeut de l'amour iotime i nu n'agit pas, il n'aime pas, eat la dape de sou imaginatii lur venue du dehors, i laquel B {Méthode pour arriver i Bouillier, (Paris-Alcan).
ftée en partie la cullure de mon époqm ivants; par mon travail aussi se dévelo léralions futures, l'hisloire universelli appelé à rendre témoignage à la vérité ais de mes efforts dépendent une infin praire de la vérité, je suis à son servit à tout faire, tout oser, tout souffrir poi suis haï et persécuté, si je dois moi rais-je rien de plus, rien autre que ce lent faire î ■
trez avec les autres hommes dans des n icore, et vous les trouverez toul auti ne voudrai! les voir. Plus vous serez r uloureuse sera l'expérience que vous e i laissez pas vaincre par celte douleur, actions. Elle enlre en ligne de compli lessein dans le plan de l'amélioration l'est faiblesse que de se lamenter sur la s sans tendre la main pour la vain ne que de gourmander et d'insulter i s, sans leui' dire comment ils doivei ^r, voilà pourquoi nous sommes ici-b )nc nous fâcher de ce que d'autres ne f s doivent être ? N'est-ce pas précisée (ue d'être destinés à travailler au pei res? Béjouissons-nous donc à la vue d JB avons à cultiver (1). • On le voit, hte, c'est la chaleur, c'est l'enthousiasi I sentiment profond de la solidarité.
ela Destination du savant et de l'homme d
ir Nicolas. (Paris- Alcan).
étudierons successivement la genèse des i ihilosophe, son idéal moral, l'Education i e qu'il propose pour réaliser cet idéal et exercée par ses idées et parliculiéremf sa la nation atlemande.
dei dld obi] 1er < )de d'é{ nné )let
i-is.
lation, (1762-!(4)oùilsu de Pestalozzi; une périoi 4-99J et une période de p î (1799-1814). RelaUvet iècte, la doctrine de Fi< on contre les théories uenle de l'activité du r binent à la philosophie i ail un elTort puissant p (le. En effet Fichle a dé le de Kant peut être < te, une conception des Lerminations imposées « Unie, c'est-à-dire comi )bjets ne sont que nos i nt en faisait un objet df de Fichte est encore we qui pose l'objet co le produit par le suji jet en prenant consciéi objet au sujet sans l'a remarquer M. Léon, < le conception de la réi erté absolue; et par sui
16, ia-8) ; quelques passi MialjH^a par MM, Lâvj-I et par M. Marion, dan avons utiliHi^ une partie [ mbi'eux ouvragea consa Histoire de la Philosoph ■LiJwe, BU Philosophie F:
de Busse, Noak, Zimmer,
celte conception t les conditions de li etrouve encore et e primat de la raisi bi morale une poi
raison théorique i
la science elle-mê li, de la liberté. J 6me monde dont ] de la raison humai ist un monde moral
le système n'est p lation pure. Il devi B en est pour ains ns de la Doctrine a e de Fichte est de tre eus et d'élabl . 1° L'être a sa n le, d'après lui, est
de vue spéculalir i l'est la vieî Rien n' reste : pensée, poi ; se rapporte, en qu 'il vise à y relouru' "était aussi celle d le se séparera pas me de Fichte, le p pur se réalise en ctrine de la sciei
partie pratique, le
i religion, nous ton rivent les phases t 9, édit de Berlin, It
eu d'exposer eu détail ilosophique de Fichte; e en tête d'un de ses o ra peut-être pas dëpls ipliiques et historiques Bs de FiclUe et spéci; Kours à la naiion allem mai 1762, au village Son père, qui était un i descendait d'un sous-( le Trente ans, s'était illant avec soin, son pi et selon sa nature. Le
des preuves de l'orig s l'enfance par une m Hllé et une grande fort es dispositions, un bai oamenau, ofTrit à ses { on. Il le confia aux soin e, et c'est là, dans le vi ) les années de sa jei uvenir. A 13 ans, il 1 our pour entrer au e la perte de sa 111 its qu'il recevait d'un > par la lecture des isolut de fuir, pour al
solitaire. Déjà il était s
souvenir de sa mère urner au collège. Il st
et ne tarda pas à d( oie.
rendit à l'Université d lais son goût pour les et plus excilé par celle éli l'occupa surtout très vi' le délerminiiime et, 1; !ii fit sur lui unelinpress ïinions. Cependant le > Doins qu'il avait une pi lalité et bientôt le sen ec tant de force en lui, t )hie.
i adopttf l'ayant réduit à iposer de grandes priva .èrenl encore à la force né ses études, n'ayant ;teur dans son pays, il ine maison de Zurich . la connaissance de M"' usa plus lard. En 1790 ; position en Allemagne, lier spécialement la phil h raison pratique luirév 1 et confirma dès lors s imaine. Une vie nouve' irojets d'avenir sont abai s veut plus s'occuper de r Être bien au fond la dod ilée. • Ce furent, dit-il, ) savais pas si j'aurais it j'étais complètement ans un monde nouveau raison pratique. On ne s
nés de Lét ation d'un inistration ide le prin ler une de nstrucliun 1. • La ma I de rhui ipprend à î et de l'é u*!! faut et le la aatui lies, et ce!
t'elles dév i(, c'est-à- I pédagog ie dévelop s objets 3L iservation lucalion. <laissances ises, de m nte, les ac es ou à di icienne éd
comme I compare ample dao les branci n propre qui lui SOI st ainsi de
haque progrès de l'être organisé ntérieur de ses organes, un dé^ dehors, et non point une simpli comme dans le minéral ; de môme 1 et moral de l'honmie doit être te ' de ses propres facultés, de ses point le simple dépôt, confié à la a travail étranger. La jeune plante :
nsensibles, chacun de ses progt li l'avait précédé et prépare c néme les progrès de l'enrant sont un enchaînement, à un ordre g< pas être arbitrairement interver de lacune.
dit végétal dépend en grande pi ;es organes, de même le dévelo| d essentiellement de la puissance c à augmenter cette puissance qu iquer tout d'abord. D'ailleurs, orter le développement de l'hou gré qu'à lui donner l'impulsion ni été pas (1).
ors les idées de Pestalozzi(en 171 avec Fichte.
i se marier, il avait épousé, en
italozzi les ouvrages de M. Morf, F. Mann, de M. Se^fTarth, (en allei iltent ouvrage de M. Guillaume
du Mus^e pestalozzien, de Znricl t de nouvelles ëditîous de ses pi
de M"" Peslalozzi, M'" Johann éjoup à Zurich, ville natale d l'automne de 1793, s'était rend [son de son oncle, le D' Holze.
,née sur les bords du lac di leurs fois visiter l'auteur déj rude.
lillérateur allemand Fernowcc isites dans laquelle il avait li le poëte danois Buggesseu idant deux heures la rive dr lis nous traversâmes le lac pou ^and village situé à deux lieu side un certain savant {ein
Pestalozzi, qui s'est fait co:
re populaire suisse intitulé: Lé n désirait faire sa connaissai larante et cinquante ans, laid ' simple dans ses vêlements et !
;an, mais si plein de senlim enl; il est remarquable égalei iopliie pratique qui respire d deux hommes, les heures pas:
ces jours me procurèrent bea
te de Peslalozzi et de Lavatei de d'amis la philosophie de K mements de la Révolution fran^ I cette époque les idées politi
i furent sans doute le sujet d
im und Briefwecksi^l 1830, t. I.
'influence se retrouve Ai icile de les connaître en p Bévolulion française, es!
e terminer (1). t Ce sont glement et leur mauvais tion révolutionnaire. Il n n l'Europe devra retombe ou bien les cabinets dev st légitime dans les aspi . ■ Puis, après avoir enga allons voisines, à renonct il se tourne, en terminant nds • et lui demande uo $ sme: • Empereur d'Aile d'obtenir, par la garanti legré de bien être et de jand. C'est un peuple bon < et la justice ; l'anarchie e I que la sécurité de son fi let ouvrage s'achève par -d Fichte. Le génie de issemblés : il éclaire le :rs fautes; à sa voix, les ler que la vérité, de r ides, de rendre à leurs I alors les princes d'Allei 'entendis la voix du gé:
vée! Mon cœur battit
âge, termiDë en février 171 is ea 147^ par M. Seyifari nplËtea. ;
■ons comment Fichte s'efforça plus li i de son ami par le moyen d'une Edu lant directement du système péda
-tu, écrit-il plus tard à sa femme, Comment Gertrude instruit ses enfar rage paru à Leipzig cette année T II train d'étudier le système d'éducalio trouve le vrai remède aux maux de me aussi le seul moyen de l'amener I lia philosophie (1). ■ ûëre phrase peut paraître étrange. I re, revenir à cette année 1793 et au; u'eurent alors Fichle et Pestalozzi su édagogiques et aussi philosophiques.
'estalozzi écrivait à Feltenberg : • j tion, en m'eutrelenani avec Fichte, ues expériences personnelles à pei .Itats que la phibsophie kantienne.
ent de cette époque nous monti'e qut nions philosophiques de Pestalozzi ( procliaient non seulement des idéi les conclusions philosophiques de '.
ssai philosophique a pour litre: Mes he de la nature dans le développent Commencé en 1785 (3), cet ouvrage, lutteurs années déjà, fut publié en 1
Leben und Briefwecfisel, t. 1, p. 496.
me X de l'^ditioû Ssyjfartk et l'ëditi a du Mus^ peai
tre i. Zinzendorf du lu décembre 1765,
'expliquer les contradicLions qu' umaine, Pestalozzi dislingue dan uts qui tout de lui un être triple
social, l'homme moral.
13, dit-il, un produit de la nature, n produit de mon propre moi. C , je me sens libre de faire ce qi jire ce qui m'est utile. Comme ! sens tenu et lié par des rapp posent certains devoirs. Comme , je me sens indépendant de l'i jle et des liens de mes rappoi droit et le devoir de Taine ce qui tageux à mes semblables. • é, dit-il encore, de considérer onde, abstraction faite de mes b i rapports sociaux, au seul point tribuer à mon ennoblissement ii ircher ou de ne les rejeter qu ition. Cette faculté existe en dante, elle n'est en aucune faço ïlque autre des facultés de ma n suis, et Je suis, parce qu'elle es ]ui est inhérent à mon être : Je , quand Je fais de ce que je dois t la volonté qui rend l'homme cla []ui le rend aveugle. C'est la vol
volonté qui le fait esclave. C'esi juste ou un scélérat. • •nvaincre, par les quelques citât ;ue, que, par sa conception de I proche, à divers égards, des conc
e Pestalozzi en 179:
chtersweil, sur les '.
e Fichte et Feslalo I et durable amitié. L L correspondance a icialement son syst nenl, en 1807, dans te rendit à sa métl et comment il u
le suivait avec un ançaise; !ui aussi pr jn et ne craint pas à xtrémes de ses prin ) Zurich àlacompos idées dont elle étaii
i, sans nom d'auteui [dressée aux prince; . — Héliopolis, la d 794, il fait paraître:
uchant la Révoîuti s deux brochures certaines couceptioi ns donné plus haut isle qu'en vertu inoQCë par chacun d< consentement de t
mSme année que Pe.
uses de la Révotutior.
Berlin, publiée pa
>nlrat :
'olonlé état 01 I tire îi long refusi Mur F le peu] i mon ie de s pré»
ssaire e com jsdroi ade d( rich, F Is la pi çut la it d'au
e suce et des
Imet al lute pa 1800, I ial fer.
l'omuii
la poli
de Fichte, qui avait
lors assurée, mais s
lui fallut soutenir ipager et défendre Pâques, en 1794.
i leçons, le dimancli udiants, il fui sou[ I culte public. Ce fu )ul)lia pour se déft
du savant et de l'Iw ite, doit être l'homm e est de travailler sa L et à celui des au
dit-il, comme celu int aussi de tous les )lle, est l'ennoblisse A du devoir du savar final, de l'avoir touj(
fait. Mais personn< ennoblissement mors lomme de bien. Ce i que nous enseignon:
quiconque vit dans iples, puisque la fore lans la société. Avec ons exemples le sa
culture, doit être ej t en arrière pour ce )ut de toute culture, le il doit l'être, et c jivront ses leçons, q itredites par ses actii
relil aui uve ix i Cou
|U*à de )nD imit ipli
enl i po laa
I qu agn
>IIU1
arte
iren
[ue]
ir u
e ; mais aussi certaine Lre bons el à devenir id ce serait après des ■ car qu'est-ce que le l'entraînerai dans ma un bienfaiteur, oùj( Qon cœur sera lié au 1 ition réciproque (1) »
cesse à son propre p^ telle était aussi la sei exercer lui-même. Da )usiaste qui se press it à la former à une | isée. Mais les haines icitées dans la plupar:
mr de la légitimité d irent pas. Un article, i Mque et intitulé Du ■nemenl moral du m te accusation, admise aie, qui partageait avi niversité d'Iéna, fut s m bannissement des .
Iquement contre une in refuge à Berlin.
ition du savant et de l'
I r^ditiOD de Bei-liD : h liame. Défense judiciai — Quoiqu'il eu soit, ao divine Providence et ri lécreta. Dâa sa jeunesi
irs années, Fich blic. II se livre us profond sur ent et d'un élan anchit de plus 1 avait paru se
de ta science, ^ience de lui-mé ici infini, absol rincipe du non :
ce) et qui ne i Qâme, quoiqu'au alors ce qui n'é Science, et ce m
le savoir abso ifracle, se bri* lerçoil l'être diii
timeata et des p voit danB ses le .e de famille. T( la journée le t« ■un. D'abord la f aelques versets d iges de la Bible i t deB paroles de c lui qui disait en porte encore da le soupçonne pas lus et iadirectem récier son action <ur indépendant, force interne et ' . au monde eutiei . el toute la richi
txistence corn : lui. De plus e le moi et le I commune d'i lierclie la rais dans la conna incipe de l'ide x)ut en insist; mtimenl relig 9 cœurs, il n Science que divisée en de onde sensibU
}estination de l I forme moins assant du doul >rce de concil dil-il, n'est qu lorte la réussi 1 une autre ré; emander : il f:
me est en toi ; impose en sa )utes les existi base, Fichte Ile d'un mont , l'existence loi morale, coi
èle dans la conscience el qui li existe.
le l'humanilé, dit-il, était seuli ne condition meilleure, il sutT lumaines fussent dirigées par a liberté serait non seulemer i; l'intention serait de trop.L , loin d'aller directement à sa ille détours. Pourquoi, dans ( is mondes nous aurait-il dou tradictioQ avec ses éternels d lit-il pas prédéterminés à agi ions, afin que ses desseins iftes aller à son but par mille is libre, et par conséquent, i lée s'écoule tout entière dans
tout s'enchaîne de telle sort lé demeure inutile. Mais je s "éel, mécaniquement exécuté,]
qu'à moitié de moi; ce n'est leur d'une action, c'est l'acl termination de ma volonté, La voix de la conscience ne i â, ne m'enseigne-t-plle pas au.
de commander à un mécanisi tend régner que sur des vol
eu d'exposer en détail les ( ite; qu'il nous soit permis
m»te, traJ. Barchou de Penhôe:
apprécialion su , qui résume ad !, dit-il, celte pi ■dire en tant qii erminë, el engi il résumer ses is les inlérôls q ivec quelque ' ise les parenl d ;s, un pur néaiii tux-mémes. Ce; Il elle esl le pri Liment que l'inc '3 inquiète el ja térieure que c néant et en vm mlraire, le mon inneiit de la sig nenl le théâtre . Il n'y a de réi it dans le sens QoL C'est seulei es idées el qu'i ;es spirituelles, ide apparent et evenu en lui-n demeurent dai ilieltement sen le individualité de distinction 18 le monde ( DUS l'empire d't
•e toute sa vie. Alors les moi de jes esprits individualisés, et ei evés au-dessus de la sphère de l'i s se sont enracinés dans la vie é is de )a persistance de leur pers it les atteindre, quoique terrestre issent. Cette philosophie doit di le systëme de la liberté, de la place en elle le vrai et l'unique
Bs discours de Fichle à la nat avérons exposées ses principal )ns encore quelques mots d'un
e 1804-180S, Fichte donna à Bt les Caractères fondamentaux de V es goûtées. C'est dans ces leçc toire universelle et qu'il j m actuelle. La fin de la vie du ge est, dit-il, que dans cette vie les ibrement toutes leurs relations,
cinq grandes époques dans I première est l'état d'inno»
sous fonne de simple loi de I [le ; la seconde est caraclériséi ice, par la transformation de '.
autorité qui contraint extérieu ) où la raison ne gouverne que ires et des croyances qui ne et
Fichte, Joh. Gottl. Fichtes Leben.
ivaincre, mais exigent un reugles. La troisième ép< institué par rindifférencc le l'instinct de la raison ctuel en est, selon Fichte, ans le genre et pour le gei te plus que la vie individu . Mais que chacun cesse di individuelle pour se conf avec tout ce qu'il a, avec i al une restauration des m( restauration engendrera \t ëme, qui est celle de la ji raison et ses lois sont c ce, où la vérité est rév loses, et la cinquième, qui , ou de la sanctification le dans toutes ses relatii parfaite qu'elle a réalisé* n est ia représentation ] -errière nous, dit Fichle, ■'"Tinte, devant nous, un nais nous n'apparlenou ■e.»
4, Fichle, remarquons-le.
i; comme Herder, Gœlhe, t un idéal supérieur poui triote est cosmopolite.
écrivit son ouvrage : Le ■i du siècle, dans un espr liousiaste, qui a trouvé su paroles célèbres, à la fin
e le demande, la pairie de l'Européen chrétien jsé ? D'une manière générale, c'est l'Europe, irement, c'est l'Etat de l'Europe qui occupe le levé dans l'échelle de la civilisation. L'Etat ne fatale erreur doit, il est vrai, tomber dans emps, et cesser en conséquence d'occuper un i bien qu'il tombe et qu'il doive tomber néceslutres, par là même, s'élèvent, parmi lesquels li tient atyourd'hui le rang qu'occupait aupara- )r. Laissons donc les hommes qui ne sont nés e, qui reconnaissent leur patrie dans le sol, 'es et dans les montagnes, laissons les demeurer Etat tombé; ils conservent ce qu'ils désirent, ue leur bonheur; l'esprit, de même nature que isant à une attraction irrésistible, prendra son direction de la lumière et de la liberté. Cette osmopolite de l'esprit nous permet de contemsérénité parfaite les actions et la destinée des pour nous que pour nos successeurs, et cela, lafm des temps (!)•. Neuf mois seulementaprës furent imprimés, arrivait la catastrophe d'Iéna ; oilitaire de l'Allemagne était brisée et le derd du pays, la Prusse de Frédéric-le-Grand, ci de Napoléon. Logiquement, comme le dit un hte aurait dû se tourner du cété de la nation aais, sedéfiant sans doute de la logique, il laisse e aux êtres nés de la terre, et lui, avec toute )mme, avec les armes, non du soldat, mais du I présenta au combat pour défendre son pays
ème leçon des Caractères fondamentaux de l'eS' t. VII de l'édit. de Bei-lin.
re l'oppresseur. La disgrâce et renl sentir toute la tendresse q rix de l'Iionneur national, tout X)ire, d'un fait comme la national elle trouva son expression dans s paroles brûlantes des Beden a
CHAPITRE II
il que l'occupation française se contint da:
; par le traité de Bâle el ne dépassa pas le
s'était guère ému. Mais lorsque Napoléo:
1 sur l'Allemagne centrale et seplentrioi on d'une absolution de l'Allemagne par 1 le plus en plus vive.
à en juillet 1806, c'est-à-dire deux mois iermacher écrivait : • Il va se produire td universelle dont i'ei^eu sera notre exist
religion, notre culture d'esprit, aussi bie endance. Cette lutte ne sera pas sontenui leurs armées. Peuples et rois devront c le. Je vois devant mes yeux une crise si magne. L'atmosphère est saturée d'orage < explosion ait lieu bientôt, car il n'y a pli 38 nuages passent au-dessus de nous sans te prophétie allait bientôt se réahser. Qti
en effet, Napoléon écrasait les Prussiei iladt, il faisait son entrée triomphale à B( . à Postdam de l'épée du grand Frédéric. < les qui avaient composé l'année active d' . Thiers, il ne restait pas un débris, il n lée prussienne. Napoléon était maître i rcbie du grand Frédéric, il avait enl lel en canons, fusils, munitions de gu( i assez de drapeaux pour en charger les i lie. Tout cela s'était accompli en un moif
une grande monarchie, le set rédéric, se voyait sans soldats e lir le secret de cette déroute im les et les places se rendaient i hussards ou de quelques corn] >n le trouvera dans la démoralis nt une présomption folle ! ApH ires des Français, qui n'étaient { ilé militaire, les Prussiens en fu nière rencontre, qu'ils ne crure et s'enfuirent en jetant leurs a l'Ehirope le fut avec eus. Elle na plus encore qu'après Austerl ait alors au roi Frédéric-Guillaui lommes. Napoléon résolut de tir lurces qui lui étaient nécessairi K armements. < Il avait, dit H. 1 es autorités prussiennes et mis irke pour l'adminislration politii Iministration financière. Auprès rovinciale, il y avait un agent frai à la perception des revenus ( aisse centrale de l'armée franc:
ur ces agents et centraliser leu ces de la Prusse allaient être a le Napoléon et à son profit • (2).
de Tilsitt consommait la ruine ef ifalgré les supplications de la reii 3lle-méme à Titsitt pour essayer ij
■ Consulat et l'Empire, VII, p. 20i ir Lu Contvlnt et l'Empire, VU,
se laisser fléchir. D'apré Prusse devait tomber Is à cinq millions, de ce 1 soixante-neuf millions, put accomplir ses desse coiilra ne révélèrent pj itions politiques et milil int aussi l'absence du si iphe de la force, en face lité, marque d'un aba is, l'Allemagne se sei
historien ; un avait regardé autoui une ville endormie, se r le lerre ou d'une érup:
: ce qui peut s'ensuivre, ) philosophe, est imposib les et des tacticiens. ] n sous laquelle la macli lier; nous sommes lén int meurtris selon que 1* iperposant au gré du has:
qu'ime silencieuse résig:
irmis, disait la reine, D( mriers de Frédéric-le-Gr in temps nouveau ; nous t le temps nous a dépas:
anl, qui ne s'étaient ja] 3S désastres, ils firent e rer la cause profonde du s en plus envahissant qi
ns les âmes et avail conduit )ssier, les autres à un épicuri e. Us s'efforcèrent de montr' : à côté des intérêts personr à ceux-là une partie de ceux er jusque dans ses rapports la nation en lui inculquant l es et patriotiques qu'elle 'esprit de sacrifice en vue d r national, aQn qu'on pût ri:
insi renouvelée, la lutte po • • Le mal dont la patrie !
I, l'un des premiers patriotes , l'affaiblissement des caractèi
cœur; les poètes isolés, sai s, et par conséquent sans ad ans leur tour d'ivoire ; les fueSjtti impartialité; lespubl
âmes lâches et viles... L'A11< , de raffinement intellectuel «
présente ressemble à un v le était en adoration d'elle-n igue illusion. Quel sentiment us rien, de ne rien pouvoir !
I peuples, pas de peuples sai «1ère que je reconnus ma md, par suite de ses discord 1, mon cœur en conçut et e
[ut aussi l'originedupatriotis
idt : Dsr Geist der Zeit, p. 50
du patriotisme alleu Iheura de l'Allemag le sentiment natio )6, il avait voulu suiv e de Tyrtëe oratoire
des Français et revi le retour à Berlin, Fie a nation allemande, (
était éloulTëe par 1< e. Tout Berliu assist eunesse fut comme » philosophe si souc
plus large au patriot es événements teri-il 807. Arndt nous a pi sa taille presque tra iquilin, le profond séi regard, •
er, qui suivit la défai à la nation allemand* I discours. Dans les p e l'Allemagne vaincu nal, et l'impossibilité liére solide, autreme
isant les doctrines d< i VU, avaient, depuis | I plus vif enthousias.
it l'homme choisi par 'égénération désirée Ire la doctrine de la Se a certain nombre de
mt le prog udrait dot< me et poui
Duve dans i pédagogiqi
possible, :
r le relèvei is, mais d'i Fichte pro
1 l'a déjà fait remarquer av< I nation allemande (I) sont d'u ur l'histoire de l'idée de l'unité lire aujourd'hui, qu'on assiste e idée, si inconnue la veille encoi
it, Fichte fait comprendre à ses les questions qui se posaient al capitale, de plus pressante, < ys. • Je m'adresse, dit-il, aux imands, et Je ne tiens aucun c
1 fragmeots seulement de ces dise igue française, (v. art^ Fichte, par uisHOo). nous en donnerons unrës ble.
rs a la nation allemande contr !S de l'âge présent, en même temps les Caractéristiques, Ficbte supp< int atteint le milieu de la troiaièni il admet qu'elle a fait, dans les t a pas eitraordinaire en avant, en si est déjà terminëe et que la quatii é, l'obstination, l'égolsme, le p<Sc ; ils ont manifeste par là leur n^a : nouvelle direction du cours de t Fichte, s'adressent à toua ceux qi une nation parfaite et qui, dans âcessitë de recourir A une science ment des hommes. >
ivent nous sépare peuvent avoir pro absolument et un re qualité d'Allemai
totale de notre nat
une individualité n iditeurs capables di ■ jusqu'à coinprendi is voulons élre sau >ns le faire.... La pli ne dépend pas de i )les, notre conduit»
s. Si nous ne vouloi it nous mettre imn le connais votre irsonne, je l'estime
si elle nous pous:
IuLion, à agir.... Soy < pas à l'ordre de cl istraction et une i ont conduits.... Ce
des armes qui rei B l'âme. Si vous cor dans votre molless' tendent, vous flnin mais, si vous voulei jrir une génération sèment sera la ren:
lents comme pour li ■era jusqu'aux front Encore une fois, a le circonslance imi
mêmes qui devons travailler à ne itfait denous. Enfln, c'est, parce avez le courage de voir les cho; ïrderlemalenface,quejem'adn ous pouvons au moins mainter 1, chercher à le guérir. ■ oduction, Flchie recherche tout >
catastrophe. «Tout le mal, dit-:
ïsme ; égoïsme des gouvernés i présent, chacun, prince ou sujet
et à son bien-être particulie lé; l'individu ne songeait pas qu té à laquelle il faut savoir sacril istence et ses intérêts personi âmes tombés si bas ! Nos malhe t mérités.
ie de l'état où est tombée la n ite, c'est l'imitation servUe de ion que pour ce qui vient de I lie, mœurs, coutumes, produits )i les Allemands veulent redevej faut qu'ils se ressaisissent, pour souviennent de l'histoire si gl inertie actuelle, sachons qu'il de ressusciter un tel passé, au vants d'une race qui aura mériti rs... Ne désespérons pas de j
moyen, un seul, de préservei I définitive. Un peuple, qui i n étrangère, ne peut conlinut tt espérer de se relever un mpre résolument avec les trad
idamné et d'inaugurer un j aa) actuel résulte de la corr 9 dégradation, la nation dég 9 nouvelle que par une rég itionsera produite,nonpard tiangement radical de loute Leurs viennent de nous-mé )our ainsi dire, notre indiv est aussi à nous tous et à cl notre régénération et à coi
u'il nous faut pour cela, c'es i éducation morale et natior idicalement l'individu toul e régénération et de salut [ )re une fois, la régénératioi )n morale de l'individu et c )n nationale sans une régéi ition morale sans une édu(
fois de tout l'homme et df le de ces désastres sorte
de choses nouveau, il faut I nouvelle, qui soit capable {énéraUon naissante (I). • Fichte, seul de tous les pei llement capable de compre :e plan, parce qu'il est le ésent; preuve en soit, dit-i
autre. Seule, parmi les aui . conservée pure, seule, ell
Feu an die deutsche Nation :
ne. «Qu'on se rappell , refusant de mêler à < langues romanes, gnes dérivées, issu ! l'apparence de la vi
sorte qu'elles sont r, telle langue, tel peu
et le plus pur des id
le peuple allemand
sa noblesse et de l'est pas fixée, comi )ourquoi elle reste i Voilà pourquoi aussi
pliilosophie et poui le la vie intellectuel]
susceptible de reci I et la pénètre ccmpl ) à grands traits le il rappelle à ses audit
furent si florissantes ieuse de la Réforme (' leux fois le génie gei livrant le cliristianii rapprenant au mondt u'il avait oubliée dep vit une histoire qui m « qu'elle peut être ei ment de la nation ail
. c Le langage, dit F le deaid^es claires eti éveloppement iadëSni
ut exisler, dil-il, sans patrioliso ont mêmes racines. Sans doui religieuses peuvent faire ou temps, l'Etat, la patrie et la i rare eiiception, ce n'est pas h du cœur humain serait plut&t itte terre, de transférer l'étei
euple dans toute la force du ommes qui, vivant ensemble, i étroite solidarité, qui, se repro sns propre et figuré du tenue, on l morale (1). Pour lui, le peup s de l'éternité dans le temps, et, tellement dignes de noire amoui insignilianls ou les plus perveri >ment portés à aimer comme un< escendanls et tous ceux qui sî elconque a leur propre existenc ilelligenl et à l'âme noble ne d« lie et d'affection, en songeant > t pas isolés, qu'il continue l'ac ibres, et que d'autres continue >t donc la suite impérissable de [it à réaliser un même ordre de >tion, el non plus dans l'intérêt d'
lie deutsche Nation: R. VIU. . Un du terme, dit Fichte, se compc vivant ensemble de la même vi •r eui-mème», au point de vue m e même loi de développement qui
cessil près tttqu< iDall irînci
dit-il ento
tb).
Bsrl
té qu [rëcl:
les pi ent I de 1a nelle.
la vie réelle, d'un ordre tou 6 pouvait avoir au conlraire,p( une manière pn
l'éducation anc rail-on exiger di ilève le bien et il esl libre et i srté •. A cela, j caractère de 1' it dans celte r élève et avec la trouve le vict ! et l'aveu de st int que, malgré ire, c'esl-à-dire mal, l'éducatioi t, ni ne désire f nd même de !'( e ne peul for treprise pour in 'est pas sûre d( la déterminatioi ; qu'elle lui la; possible pour l't ser dans le coe de conviction que l'on n'hési s'arrêter î >cédera l'éducat
— 186 --■ 3ur ainsi dire, l'image on élève, de telle son )erlé de mal Taire. £1 : délerminalion des ré) 1 absolue pour sa volon aires; de telle sorle ( opter sur cette volont' alion doit tendre à la c
peut être autrement q ie pas un tel but, ce r ans but; en tous cas, t âtre, elle n'est pas ach irta tiens pour vouloir le minée (I). Celui qui a
veut toujours et dans rmer dans l'homme uni it bonne : Tel est donc
' atteindre ce but, il peut vouloir que ce q lur infaillible et uniqu e son activité. Jusqu'à ) l'homme social se sont ur l'amour naturel de c
lucaCion veut aboutir, i ter ; Elle doit former les isent vouloir que ce qu 1 de dire i, celui q>ii xhorter, il ne pourra s lez les ailes de sou eapri développe lui-même, v .'exliortatioDs.ne vouloir n an die deutsche Natioi
e sorte qu'un homme pouvai ndU qu'il restait foncièreme H forcés par la nécessité d ent bons et honnêtes, puisqi ! en dépend >.
tjtuer à l'égoïsme, à cet ai nour : l'amour désintéresse . fassions l'éducation de la v
le développement de l'inlel
deux, créeront l'habitude oi e le bien. Tout le système lligence et de la liberté enc our ».
par une telle éducation, 1 ûsir, un bonheur si complet olonté sera désormais et m ■ en lui et autour de lui cette e développée dans son intell le était fondé sur la traditic linte, c'est-à-dire sur des sécurité. H reposait aussi s lie ou sur l'intérêt public i ichte, la sympathie est vagu iculier est souvent en op
puis, i) y a l'intérêt bien ou arlent toutes te langage de ' ssi, qu'arrive-t-il avec l'ai 3t que, malgré les plus lo Uns l'âme de son élève Vlié 'égoïsme et toutes les passi
cœur du jeune homme, s'y que l'intelligence soit asseï
Qiée pQur leur dédi iéclarée, quel en se feme aéra presqut en et le mieux enra slème, au contraire, r, sans idée de co rmme, formé à l'am de son intelligen( l'égoisine sensuel L les connaître, ces ont la place déjà
ns maintenant à r , comme Kant, Fich 'e celle qui se soi telle quantité d'alin que de lui donner pour Kant, l'activiti est le facteur essen tout sur le jeu na' r assurer sa croisse une puissance, une is de l'activité soi qu'en développant ralité et l'énergie i
iteur. dit Fichte, rt objet, il a accom ■a plus ensuite que riC^ dans la vie réel progrès régulier et Bt chose secondaire, < Reden II, (S. W. VII
— lUO — avantage inappréciable, c'est qu'elle trouver sa joie dans l'élude même, sortir la récompense de l'effort luiretiK tout au moins, c'esi-a-dire de la la connaissance conquise. La vraie réc grès conscient, le travail qui atteint »
de se sentir en mouvement, de p initiative, en pensant, en parlant, en Le bon élève, quoique l'on fasse, d toujours celui, celui-là seul, qui Ln s'éclairer, c'est-à-dire à embrasser liaison, puis à appliquer ses connaissa d'agir selon sa loi. Si ce n'est pas là t faut encore, sans doute, une certain (liiile), au moins en est-ce la forme et La culture intellectuelle, ainsi com[ avec la culture morale (1). Par elle, 1'
(I) Telle est aussi l'opinion de Mai autres sur les rapports de l'Educatii^n i catioD morBle : Maine de Biran. Fondei t. I. p. lU-lia, 120-123 de ses œuvrt E. Naville en 1859 ; « Rien n'est plus c dit Biran, que cette erreur qui fait q tance exclusive au nombre des connais peuvent s'introduire dans l'esprit d'uni faudrait tenir compte de la manière doi acquises, de l'influence que cette acqt perfectionnement même des faculti^s < de la connaissance, ou plutât sur celui et moral tout entier... Poar bien juger appliquer, suivant une expression asseï véritable psjchomôli'e, il faut avoir savent qu'à la manière dont ils le save que cette science acquise a procui'd è
ël. La racine te, si l'éduc.
en jeu con ) et l'on n'y s qu'imporlf plus de place H que, par le Iligence qu'i ire ou le ser ! enfin d'y E n autre amou
s, A retend ui On ne peut s*t humain sans
ement on ne )ral sans cuiti iatelligreuce.
a réflexion se effet, appi-SDi ant sur les ob en voirnettei ; empire sur i 9 de l'âme et I espace. Au Sretd contribi est de mâmi on impose à 1 A-dire bien oi
le contentera tout ce qui porte & la rëf m uni cation i:
,, pour iropriés lu déve jrfeclioii tn mémï sment, i lire trav.
nt, Ficti . Fichte t pas la u'on api 'origine esedé^ ut subor i désinl nent mo irrière p
crainle is tard (
appreO' Loujours ie; en uement meréco ctera, d Lislence
facultés le tuond este con luences mot à id Fichti
te autre:
) sensib mémoir ns et \i infini, unes 6!
Lres, bie évanoui !S idées imencer eurs et ttacher labitude iésintér lelque ii lui aura esprit a ité dont sera aus itres qu( npli par noral, q irrésistil air les r^ lans la s l'Educali t idéal, indispe lucatiûn le la SD m jour :
pour eu:
ni sur les règles de la pu
durant leur enfance el le
d'une communaulé dont 1 [u'a dû se former leur au ), de la justice, ils voudn
éducation finie, ils seroi ns la grande communauté
poursuite sera devenue c tants et la condition méi
nt de vërilal)les apprenti nées, ils formeront avec lei uciété très nettement défli dre même. Là, point d'i lie de son plein gré, av idéale dont il fait partie ; ^nses. Les éloges mêmes m vue que le bien de tous ntier à sa tâche, sans s'irr ire moins que lui, et ave jours davantage, à mesuri
1 la soclèK Il n'y aura du reste aucui diverses manifestations di jalement bonnes, pourvu i semble et à l'inlérët comm 'école doit exiger la iégo ïissance à la loi; mais ter à produire, c'est-à-dii 1 désintéressé. Elle ne 1 ' les motifs supérieurs. Il
tionner encore, en vue d'
léme que la nouvelle éduu tnce de l'ordre moral du e religion, à la connaissan ]ui est éterneUement : ils c ui ait une existence réelle, tout le reste n'est qu'uni et ainsi la vie éternelle c Lre cOté du tombeau, mais raie religion, dit-il, est pare visager l'humanité comme ireste sans cesse à nous bien supérieure ainsi auj y^aient le plus souvent sur J sentiments de erainte et ( as de développer en l'hom toutes sortes, la conscience lité, elle lui inspire surloul sur la terre et spécialeme re el du bien, ute Fichle, que, tout en fo i humaine, pour cette tern si bornée à tous égards, '.
Bra de faire de chacun d tiaine éternelle d'un ordre la création successive ei 3 la pensée divine, son am ns-nous jamais à l'état d'exi miel état serait unétatde:
upérieur, le seul qui soil de devenir toi^jours, d'être
irit et vous
■ophétisai, s
e que je p
produisit ui
ent les uns
erfs, et de
'y avait ein
dit : Propl
Ltnsi parle le Seigneur, l'Eternel : Esprit,
re points de Thorizon et souffle sur ceux qui
, qu'ils redeviennent vivants. Et je prophétisai
ait été ordonné. Alors l'Esprit se répandit sur
Stra, et ils redevinrent vivants et se dressèrent
:, et il y avait là une grande foule de peuple.»
e, susceptible d'arracher les pei entière à la situation déplorable
'est surtout inspiré des idées de leodant de celui-ci sur un point is la famille el par la famille, r que la génération actuelle ne c ssante, dans laquelle réside l'es):
us l'avons vu, veut que les enfanl I la société adulte, soient remis d , sous la direction de maitres so imenl séparés de leurs parents, ili iété fermée, où rien n'entrera d par elle-même. Les enfants, que , y sont considérés comme égaux «ivent une première inslructioi a nouvelle Education, dit Fichte ne tout entier, elle ne s'adresse j autrefois, à une minorité, â ce qi Itivées. L'élément le plus importa le l'Etat, n'est-ce pas le peuple, i entièrement privé d'éducation î Lous auront droit à une même éi is citoyens un seul corps dont clia nme vivifié par le même intérêt, ;onduit au bien par le conlenlemî
dans la nation, d'une part, une n is principes de la morale, et d'aul ée uniquement par la crainte de:
récompenses, on verrait bientôt onlre ceux-là. La nouvelle éducati us, sans exception, elle ne sera p
■ — 202 inslituts, tous les enfant e première instruclion :
ipprendre un métier. Fi é des travaux manuels.
tout doit être produit,
élèves eux-mêmes. Il ^ igé de tirer du dehors
les élèves l'ignorent, availler de toutes ses f< même. Ils Jouiront ensi ont ensemble de son cun ne peut élever de j le ses elTorts ou de son a de toutes ses forces ompter avec elle. Que c
ta collectivité et cju'il d 1 misère ou l'abondan développer l'esprit d's
animer les citoyens du
se destinent aux étude s autres, l'éducation n; • d'apprendre un métie itre dispensés des exei
:evraient mOmea vèteme:
in, roèmes soins... Ainsi, 'ace renouvelle, forte, 1 e barrière impénélrable fjug4s de notre espèce vi apercevoir que l'exécutii Scultés iniurmoD tables !s utopies et (tes chimère
1 loule occasion, le moleur esseï islension à donner à cette préoc indique que c'est sar l'Etat qi ' compter pour obtenir le suc )ute pas les dépenses que lui in Ces dépenses une fois faites, 'e la plus ècunomique et la plu) 'es obligations. • Par exemple, di les revenus de l'Etal a été c< n d'armées permanentes; eh b ne manière générale, l'éducatk is l'avons proposée et, du jour oi ra traversé nos écoles, il n'y aun âciale: la génération nouvelle tou et une armée comme aucun siée individu, en effet, a été comp âges imaginables de sa force i ml toute manœuvre qui lui est oi Kirter les eiïorts et les fatigues }ppé par la vue immédiate dei en possession de lui-même; ( 'élre collectif dont il est un me
■iis laquelle l'Enseignemeot est u it lie gouvernemeat, avait été sou lanfe. fi la Légialative et à la Co
I^a Chalotais avait préseoté au F is fort de la lutte contre les Jds tsai d'éducation nationale dans ;, il proposait de substituer unef ppe les priucipes et le programma demande, dans son plan d'Univei
l'instructioD dont la direction ap
oùt l'un
— aoo —
lans un Etat où la nouvelle Education se raie, la néc«ssilé des établissements pér ail beaucoup, celle des élablissements d sparailrail complèteuienl. Mêliez l'enfai la discipline dans ses premières année:
lus besoin de pourvoir plus tard a sa Ir use amélioration. Elevez convenablem l vous D'y verrez plus de pauvres (I).
e l'Etal, puissent tous ceux qui le dlrigenl ■voir lo courage de regarder en face et d :mes le vérilable état de nos afTairesl Q I : L'éducation des généraiions futures ( ieul domaine où nuire Elat puisse agir libi I soit vraiment Etal mdépendanl el mail i, le seul où il ail droit do décider par e moins ^ii'il n'ait absolument renoncé à on doit être considérée par lui comme la $ $se enciire faire. Mais «ju'il la fasse, c le, et il aura toute liberté. C'est une tâcli Lera pas, un mérite qui ne lui sera pas iposer la force à la force, nous ne le poi le aux yeux, tout le monde en convient, ei ours partis de cet aveu comme d'un poin e. Noire existence est ruinée, et pourtant] i, nous vivons. Sommes-nous donc des là digne amour de la vie qui nous y ralla( irter un tel reproche ? En nous décidant ur nous-mêmes ; en ne nous considéran la semence d'où sortiront un jour de [ mts ; en n'ayant plus d'autre raison de vii
ien an din '/eutsche Nation : K. Xi.
imii us I m fi lent iqu El
req à c tnâ( ma ur t ieiu
Va a, a
'idë
loni nd,
une, en retirera la gloire la plu:
i reslera pas longtemps isolé. Il es
itat trouvera des imitateurs el des é
tsl que quelqu'un commence. L'eue
verra, à défaut même de meilleurs
, la jalousie, le désir de ne pas i
6 autant et même, s'il se peut, miei
les divers Etats à suivre, l'un après l'autre,
née. Les faits suffiront pour prouver l'exacti-
;onsidérations sur l'avantage matériel qu'a
loppement universel de l'instruction. Nos
pu paraître douteux, l'expérience les confir-
e n'hésite pas à affirmer yue si, à cette heure
Etats allemands s'appliquaient sérieusement stniction publique suivant mes vues, il ne s de vingt-cinq ans pour former la génération conque pourrait compter sur vingt-cinq ans I droit d'espérer voir ce prodige. • Jnsi parlé du rôle de l'Etat, Fichte examine point de vue de l'initiative individuelle.
^pendant, dît-il, car il faut tout prévoir, qu'il ms aucun de nos pays allemands, un homme le comprendre ce qui vient d'être dit, d'en 'entraîner dans ce sens la majorité de ses
ce cas, c'est à l'initiative privée, c'est au 'liculiers bien disposés qu'il faudrait avoir
I&, il n'j a qu'un seul mojen : Devenir d'abord en de oette éducation nouvelle et nationale. Le aand s'est, pour ainsi dire, évanoui; il faut qu'il nteose, plus vivace ; il se développera d'abord secrètement et puis, le moment venu, il s'ëpa- 1 jour et rendra à la nation l'indëpendance ,. » lîeden, IX, introd., (S. W. VII).
aenlaire basé sur la vue immédiate des choses, lions acquises par eux gagneront en netteté et
la vie. Ils apprendront à exposer leur science;
à l'expliquer, ils la tiendront en quelque sorte :ns. De plus, comme l'enfant révèle naïvement iëres de l'humanité, nos jeunes maîtres acinslruisant les écoliers, un véritable trésor de i pratiques sur l'homme et la vie; ils se prépandartde vivre et d'agir, art essentiel dont, en lautes écoles n'enseignent pas même les prêts. •
Fichle veut que, si l'Etat se refusait à enlreclie qui lui incombe, les particuliers agissent à ent toute la gloire de leur initiative, jusqu'au t, entraîné par ce mouvement de l'initiative t se souvenant qu'il -est l'Etat, c'est-à-dire le ne partie, comprendrait enfin qu'il a le droit et ('occuper, non d'une partie seulement de sa B la totalité. Alors, toutes les entreprises indiinisées pour l'éducation cesseraient d'avoir leur
et rentreraient dans l'organisation générale ïtat Une fois entreprise, une telle œuvre ne , elle ne pourra que croître et s'étendre eu ul une succession d'efforts, qui ne doit s'arrêter Lier accomplissement de la tâche commencée, -niers discours(l), Fichte résume les idées qu'il
XIH' et XlVf Discours, Fichte montre que uplea esi actuellement irréalisable, que ce n'est nt qu'uD rêve. iEq attendantsa lointaine réalisaest nt'cessaire d'entreprendre la lutte des print agir, it faut dt!velopper l'énergie, sans laquelle e caraetâres. sans laquelle il ne saurait ; avoir
— ail —
^s el adresse à ses auditeun aalier une adjuration passio senl de l'Allemagne devienne es. Tous nos malheurs, rép* division politique de TAllema aces ont contractées avec l'éti e ainsi le champ de bataille i t trouvée dans un moment pi e disparaître ou de se sauver
les jeunes gens de conser qui sont naturelles à leur àg< s.
e, leur dil-il, vous êtes encc rendre les idées désintéres:
songez à créer une race me ithousiasme s'éteignait, si, v
dans l'égoïsme, dans l'iner ez l'exemple de ceux qui voi lés, vous perdriez bien vite eilleurs. Attisez donc le fei )posez-vous une noble ambiti<
et vous acquerrez ainsi ce de l'homme : le caractère et trouverez la source et le 3< Juand vos corps vieilliront el [itre esprit conservera sa fr rmeté... L'activité vivante e:
et vraie. La vraie réalité, e'ei < hommes d'âge mûr, Fichte sévère. • Vous, hommes d'acl bornés, dédaigneux de tout
ez. Pensez à voire vieilless blir, en vous spiritualisant, on personnelle et à celle de i que influence, toul au moins s obstacles à nos projets, tenseurs, savants, écrivains, ïtre dignes de votre nom i
remplir.
souvent, vous vous êtes lais!
) la pensée pure, sans vous présent. Puisque la vie doit ; Èrieurs et éternels, vous ne luel pour vous attacher uni rcher un idéal toujours plu iTorcer de rattacher l'étenK
de relier l'idéal à ce qui e s générations qui se sont gn j qui se sont nourries de vos dupent les principales chargt
dirigé leur éducation en vt:
idividuel et en vue aussi du its sont les bras qui agisse s écrivains doivent être la et qui dirige l'opinion. Rap ce de votre lâche et puissiez- .remenl qu'un métier. Appi es, et prouvez-le par vos acV z à réparer vos fautes en faii )t vos efTorts persévérants le josées et dont, mieux que pi re l'importance pour l'avenir ifln, princes d'Allemagne, sa
le salut qui vous e, aidez vos peup ;erez ainsi dôsori s libres, n'ayant Is et se développe ère. Que tout Aile iélé, prenne feri
donc enl!n à élre 1 moins, ne sortez tion, et que chac résolution, comai it tout à faire. D ronl ainsi, ils foi Tune force uniqu sur son voisin, s'i autres le soin d'à I monde est le voi resté au même p qu'il faut prendn de ces velléité ir, de ces fausses in aveu d'insiiill:
le résolution vivai oidJsse, qui dure i atteint. Auriez-vt i intérieur qui s< s î Ne seriez-vous l'élal d'ombres, d< de ressort propr e et dont l'espril )t se croiser en
lu et roidi présente l'apparence de la ir s qu'on nous le dit en face, qu'on nous s Ions. C'est bien à peu près là ce qu'on i l'avez entendu et vous en avez été anc à ceux qui parlent ainsi qu'ils se i tout l'univers que vous n'êtes pas ce qu i entier saura qu'ils ont menti !....
)les que vous puissiez être, les évènei e vous faciliter la lâche de la réflexion i In à ouvrir les yeux. Qui nous a jetés aans ce ous a déguisé notre vraie situation, nous a entre- ) noire légèreté et dans notre aveugle laisserst-ce pas notre bonne opinion de nous-mêmes f i pouvaient-elles aller mieux qu'elles n'allaient f is engageait à réflécliir, nous n'avions pas même répondre; il suffisait de montrer d'un air triompe brillante existence se soutenant toute seule et t de notre part, et, en effet, tout allait bien, en le jour de l'épreuve I L'épreuve est enfin arrivée, hâte I Rien à espérer, si chaque individu parmi it tout ce qu'il peut, et ne le fait, comme s'il était onde et que le salut des générations futures ne e sur lui 1 Décidez-vous maintenant I Ne dites pas: n peu de repos, encore quelque temps de réflexion, îerrons-nous bientôt un meilleur état de choses, ioration quelconque dans notre situation ne se amais, soyez-en convaincus, d'une manière sponians efforts de notre part. Encore une fois, tout fait qu'augmenter notre inertie. Le moment est faut ou périr ou agir. •
CONCLUS
et de ces Discours à la naii non seulement à Berlin ans toute la Prusse, danR e aussllCl à l'impression, il)
un immense succès de poj ieuse influence. On sait qu'i!
soulever l'Allemagne eo ', dit un historien, pers< llemands. Personne n'av; , leurs divisions politique ) une nation, comme un le 'iclile qui, pour la première dée de l'unité allemande. S Il où l'ascendant de la Fra luèrent à rallier autour d'ur tts, désorientés, découragé; nsciente d'elle-même, à rec ;ililera plus tard son unitï s à des expédients et à i I vu, s'élevant à une li ra droit à la cause profoni
radicale. Puisque le malli
le de chacun, il faut qu'un ordre de chos ise, et que de ce désastre sorte une Allen ar une éducation nationale nouvelle, iscours de Fichte contribuèrent aussi à faii ai et sa méthode et à le faire considérer [nand conune l'homme choisi par la Provi celte révolution. Des honunes d'Etat e accoururent à Yverdon pour y étudier I î, et las conseillers d'éducation les plus ii se, Weiss et de Turk, comme les princii 'écoles normales, Hamisch et Dieslerwe^ )arlisans des idées du grand pédagogue iltats ne tardèrent pas à suivre l'exemple d les normales furent fondées pour propa partout les écoles furent réorganisées 13 nouveaux.
)ut aussi attribuer à l'état d'esprit, prod I à la nation allemands, la rénovation de pécialement la fondation de l'Université nfluence de Fichte, les Universités pren onscience de leur importance sociale et rgane essentiel à la vie nationale. Toute 1' elle du midi, était remplie d'éléments de étaient épars, c'esL-à-dlre impuissants. Il i de les grouper,de les concentrer. L'Etat, e et les contributions, trouva moyen de fo ichement l'Université de Berlin, où les s contrées de l'Allemagne furent appelés ) y afDuait, impatiente d'écouter les v( rent prêcher le patriotisme au milieu d< dans la capitale. • ta lutte des armes esl Fichte, nous allons commencer la lutte
pulsion et contribuèrent le allemand. Grâce à eux Qurale de Kant et par'Ies di iix. I)e là ce mot d'un lii Kant et sans Fichte, point de guerre de
stre d'Ièna et la paix de Tilsitt, hommes^ unes de science, hommes d'Etat et philoque Pépéler ce qu'avait dit si éloquemiDs ses discours. Comme lui, ils croient doit consister plutCt à retremper les âme»
is lois. Frédéric-Guillaume III prononce !S restées historiques .- • Il faut que l'Etal ce morale et intellecluelle ce qu'il a perdu ielle >, Humboldt, Stein, Schleiermacher Fichle, que la réforme de l'Etal doit corn- ; éducation meilleure de la génération qui Le éducation doit être à la fois scientiflque <, au lieu de l'internat rigoureux, sorte de le que Fichte avait imaginé, ils veulent des 'instruction permettant la vie de famille, avec mme possible de liberté. Tous s'inspirent de nde et fort juste des Discours, qu'il faut forlupte par une éducation commune, inspirer it élèves, un seul sentiment, une seule voun plan idéal et le ferme désir de le réaliser, t ce qu'il y a d'exagéré dans le système de lulier la suppression complète de l'éducation > la plus tendreenfance.il y avait là enelTet,^ r à l'anliquité et à la théorie de Platon en l'aurait pas été sans danger, ^it l'opinion dePestalozzi que, sur ce point
— 2iO — iQe le soin de l'éducation des irucUoQ, puisque c'esl à la c idre lout au moins le langag ut que l'école soit connue 1' iprit et l'organisation de la fai ), écoles peu nombreuses pou
perdu, — relations fréquentes ut, dit-il, que celui-ci soit <x lie est l'apprentissage de la »
l'individus mais de familles, t et l'amour de la mère, dit son nourrisson les preoiiers 'amour, et le préparent à l'inl irnelle, aux sentiments frater
tendresse et à une confiance ■ i famille... Le cercle s'agrandi ur de l'homme, à la conflan ère, l'enfant l'aime aussi; celui rec elle... Un étranger vient :
la mère, il est bon, il faim . et donne sa main.... Tu as, bi< e qui l'aime bien, dit-elle; 1 md-pére, en parle à sa mère . : J'ai un pèi'e au ciel, de qu
moi ; l'enfant croit à son pèr 'ie, conmie chrétienne, s'ad fant prie avec elle, et croit à lait en sa mère les inspiration:
Minduit par la main de sa mën l'amour et de la conliance qu'< emblables et au sentiment pui
du vrai amour chrétien. • Pe
— i-n — B du devoir ? • Qui est plus près qui ;ur de l'enranl? dit excellemment M.
ux se rendre compte de ses prope e ses passions naissantes; démêler s..., le traiter en un mot, dans toute ['après son tempérameal, et lui da qui lui convient? Qui pourrait mii î naître les occasions d'éprouver sa ^libérer, à prendre un parti, à faire même, à se commander et à s'ob ii-il davantage de lui remettre peu de son libre arbitre; de le familiarii ettre en garde contre le mal, en n'I aut, à le lui faire connaître; de nt l'ingénieuse expression de M** Gi er à la lame de l'épëe et au tranch:
i lui apprendre à toucher el à ma I se rappeler toujours, en un mol, q donner sa volonté, mais de lui en c er pas à pas vers cette indépendant mais délibérément poursuivie, qui humaine? •
est pas tout. Fichte, nous l'avons 1 régénération de la société tout er ^ration de l'individu. Hais la sociét s l'individu, et l'individu ne s'amt nous faut en général un point d'apf t la famille. La famille est l'image < solidarité qui doit unir chacun de st ! préparer mieux à la vie collective
l'Esprit de discipline.
irincipales vert ns t'aulorilé, :
ur, respect du «s inégales, hi
aussi, dans \i •a, aux inlérêlî
c'est dans la 1 renlissa^e de I r la préparatioi eslinée qui at ivec les autres dée suMsamn aie. Or c'est [jue, dans ces a lis d'un rappi it tant d'exem le la nature de nunauté, si nu is jours, dit M i), une expéri es règles rep' ntages et les d i druit et s'im| ; mérites indi collectives, qi Ainsi se révè ortée, par des
3 entre toutes,
point les obsen (De tasotidarit
nps qu'elle inculque à l'enfani )c«, de loyauté, de juslice, de
llnlelligence et du caractèn ae le viatique du monde mot tude de la règle, du travail, de la vie morale puisée aux lent d'esprit et de cœur qui
les épreuves. •
le la société et de la solidariti de bonne heure à l'enfant, soi Au lieu de lui inspirer sans c>
et de chercher continuelleme i cachant soigneusement tout avoirs qu'elle lui réserve, ne i de temps à autre qu'il est,na ur, qu'il n'a rien qu'il ne l'ait i ) de lui, il ne doit pas vivre ui ppelez-vous, dit Honcey, une pée, où le poële,devenu philo: e table bien servie, la vision xiûtésT 11 oublie les convives, ze, il aperçoit une foule obscui t, des fronts qui ruissellent, di mense coopération de toutes I rts appliqués à dresser, à foi
soir. El, aussitôt, par dessus en distingue un autre : ce n
des rouages ou le grinceraeni !s plaintes, ce sont les gémisf ; ... Après l'atelier débordant it sa ronde entre les lits étroi s des tombeaux. Et le poète
passer ces millie ir peine et de Tais <queiaent a la réa potins du jour, i opos mondains e es devoirs sociai ur vous, et vou t par de telles lei au rôle qu'il do elle-même on po :,j)our mettre er progrès dont l'h science, pour rac lemencé le ctiam ourd'hui récotlei 'évélerait ainsi to )assé par ce qu'il enir par ce qu'il on pas n'est be»
m complète, com l la part de l'ut^ tons qu'à côté de ïbles, il y a d'exc onsqui témoigm 1 cœur ardent et Bctivité et dont ( irs. Grâce à lui, à , de nationalité i ier plan. Au XVI t point distinguf i domiae, comme le. L'idée de la p
atioaalité esl plutôt suspe ivalilés et de guerre qi rder flétrit le patriotisme ens du monde!», que Se , s'écrie : < Vous espérez
nation, contentez-vous d' ïme réclamait, dans ses imopolitisme contre les p ill Après les désastres d . Fichte contribua à réveil)
notion de l'Etat qui s'é DUS les petits gouvernen:
e l'ouest, du centre et du evient l'honneur d'avoir m 'Etat en matière d'éducat i devoirs. Il Ht clairemei
et l'éducation de tous Ire social et du relèveme >ciété n'est rien sans les santés, la simple juxtaposii instituer le concept de la si oit groupés en associalior action et leurs obligations es individus ou de ces g ilus générale, dont la ci s l'organe supérieur de 1' 1 dans son cercle d'action ( droits et les devoirs de '.
i nécessité d'un organe s X passions individuelles ou mtiment de sa durée et c ur envisager impartialeme I l'Education.
i de commencer par fair formes sociales dont l'af !e, parce qu'il ne se troi -éparés, Fichle, comme K ion édifice par la base, p pour réformer l'Etat; 'être qu'autant qu'il repi int les mêmes volontés, ( i>rts et répond à leurs as patrie doivent être les i i suite impérissable de l r un môme ordre de cIk onstante. Pour réforme enlimenl obscur du moi ez tous à la notion d'un ' aime et dont on fait p; 1er l'éducation des no n nouvelle doit se fair claires de la raison, i libre, tandis que l'ancii subordonner aux sens t l'école doit exiger la lég ince à la loi; mais c'est !
ire, c'est à dire l'amour i se. Le souci de sa propr' ipale règle de l'adolesce de ce qu'elle fera pour s et et à la crainte. Plus U aimer le bien, l'ordre e it réaliser, dans la grand léal dont la poursuite se tous ses instants et i
— Î28 — )s deux principes fondamental d'après Fichte, doivent êtrt ressé du travail, de l'ordre, di ue constante de la vraie libert )Us la moralité, le patriotisme enfants à développer leur ac i les accoutumer à tout appr< ;ir comme sans Initiative ; form adultes, à rechercher le bien crainte de châtiments préseï ■eur qu'inspire le mal en lui-n lie qui nous attire au bien:
moyen d'arriver à la vraie hbi actëre bien entendue, et par si nationale, k la réelle émancii
térise Fichte, nous l'avons vi sme moral. C'est bien encore mpératif catégorique, mais c'e Live, plus expansive, rendue ^ id de la solidarité. Grâce à I'( lent de la solidarité, qui était ransforme peu à peu en une fli Rdu acquiert la pleine consci dans les différentes collectivit solidarité devient désormais i : et un besoin du cœur, te Kant. Celui-ci s'était surtoul l'individu; Fichte sepréoccu le la collectivité. Nous avons ^ I dans la formation de la conscit )mme on l'a dit avec raison, I
ïée par ses penseui le rO!e prépondéra t à Fichte.
u premier abord, ( une consrience coll bslinément renfem st comme isolé en 1 e chose à l'homme nt de la vie intériei :el homme n'ait été nation est, après Ht valent les indivi elle-même. Voir dï toujours comme • moyen, cen'estpaf nique fin. Plus on e .ira ses liens avec l
i qu'il en soit, siKa et Fichte sur le l avons vu, se sont e [ui tendaient toujou n à l'autre, la loi e lorale à une législa au servilisme et à i l'autonomie de la ^ cipe de la nature, n d'autre loi que le cipe de Vimpératif nmande absolumen e la liberté, qui fa siècle, et qui est la
même temps au priocipe lequel aucun droil, aucune ( lipalion de la créature huma irter atleinle à aucun princip chte ne se contentent pas di herchent les moyens propr»
uvelles vers une réalisation s bordonnant les sentiments ii rincipes supérieurs, en un i en les seuls régulateurs de oin de se laisser emporter ui a pensée pure, sans s'inquié:
mt, ils s'efTorcent l'un et l'ai L'Education est pour eux un olonlaire, une évolution pr it devenir toujours plus cons nature pour ne point se bri:
ts et de ses lois qui sont ii jtre premier devoir. Hais ce , les imperfections et les lac cre et la redresser à l'aide fournit, car ces forces, apt' u'autant que nous les gouveri Ire raison et de notre conscif forts de notre libre volonté, ord sur ce pointessentiel, c'es lellectuel et moral doit être i "ce que l'effort développe l'é [ue pour lutter et obéir au di individu et dans la société n' ipense de l'effort î Pour F l que nous devons nous proi
Î31 - L le pluî lie de I crus pai
tant, l'c ime to( :. II s'en
la vie clion n aaissan< ve l'usai liment :
B encon ndre et in sans a moral $ germe actives ['il vaut reindre inces el
qu'il n
de la pë' (fort, p.
igde et I
nd iost:
Lscieace ] il foiai it de p.
— 233» i*une ignorance encyclopédiq n de M. Bertrand. L'enseig l affiner les esprits, mais le levant les cœurs et en fonil de savoir sera chose accesi il est de Taire l'esprit frais, en santé et en vigueur. Ag ret et en même temps le sigi ', tel sera le grand précepte i que le maître aille chercht éveille et fortifie en chacun lalilé. Son principal rOle, c'e ité que tout enfant, tout ad ttre en état d'employer poi $ien propre toute l'énergie d
ipoque ne pourrait-elle pas s l'Education, de ces principes nom de la vie, c'est l'act du caractère, la force de la 'éducation de la volonté, qui est actuellement la question ;ement aui pédagogues et au enfants et aux jeunes gens :
l'assujettir à la loi du devoii ; instinctives et irréfléchies, ne souveraine maîtrise sur t )nt les auteurs conscients de jouets inertes des circonstani st-ce pas là l'indispensable d ire ainsi que la morale condai
-fïr
qui ne trouvent pas et ne développent pas dans leur caractère rénergie et la constance nécessaires pour une action difMle et incessante, ceux chez qui les instincts d'action ne parviennent pas à triotnpher des instincts d'inertie.
Cette loi qui donne la prépondérance au rôle du caractère dans la vie individuelle s'étend à la vie des nations. De nos jours surtout, ce qui paraît devoir assurer le succès dans la concurrence vitale, qui existe entre les nations comme «ntre les individus, ce sont les qualités morales bien plutôt que les qualités intellectuelles^ et particulièrement l'énergie, l'esprit d'initiative, la vigilance, la résistance à l'amollissement causé par les progrès du bien être et du luxe.
On ne saurait assez le répéter: les destinées d'un peuple sont en étroite corrélation avec la qualité pire ou meilleure des éléments qui le composent et qui le dirigent. S'il est riche en éléments énergiques et intelligents, les événements les plus désastreux n'ont sur lui qu'une influence passagère et limitée. Les mêmes circonstances peuvent produire un arrêt de développement, une décadence rapide ou l'effondrement final, si l'indécision paralyse l'action ou si le découragement règne. Ce qui fait la supériorité historique ^ d'une race, c'est moins l'intelligence que le caractère. La supériorité des énergiques, a-t-on dit avec raison, ne dure pas sans le secours de l'intelligence, mais l'intelligence «eule ne fait que d'excellents subordonnés : tout s'écroule quand le commandement disparait (i).
(1) « LMnergie spirituelle, dit M. Izoulet, (Les Universités nouvelles, Paris, Colin, 1892). Ténergie spirituelle fait Tënergie matërielle... Vëritë et vertu sont force. Erreur et vice sont fair blesse. Pour se fortifier, il faut se purifier. 11 n*y a de forts que les purs. Les destins des peuples s^accomplissent dans Tinvi- «ible. Et le sort des batailles ne crée pas les défaites : il ne fait
l donc pas seulemeat d'assu on un certain nombre de rou nt. Il faut que l'Education cl) es énergies du caractère el i > méthode vraiment efflcace l'âme et y agisse réellement tes habitudes, la volonté. 11 he les moyens par lesquels c lalité forte, maîtresse d'ell iverses énergies un équilibi ', elles s'harmonisent en vue
3t obéir à la loi intérieure, ce 'homme, avons-nous vu, n'e:
1 fait partie d'un tout; ce qu
majeure partie d'autnii. • Il ne une maille de fliet, distii ché à l'ensemble •. En un m ial. Puisque l'avenir et le pa:
)ui3que tous les vivants sont
travailler uniquement à un
tater... Jadis lea raeea du Sud
mb lent descendre ...
■.ela.t DiBoua-le hardiment: le
'raÏD, au point de vue ext^rieu ont taiBsées devancer au poinl
isoa, la raison profonde pour I iseer décisivement, si l'on n'j aux race» du Nord... Un pays très différentes: en changeant :
L changeant son Orne national stitutiotts, ou en changeant l'I
,e de nos action; lenl de ces gr la famille, la ] u non, nous sot épasse. Chacun I, chacun de no à la collectivité
is une telle Ei du mais la coll 1 règne, il faut \'i rd'hui, une sorti i de tout idéal e itisme, et par su ncipaux caractér i, ce n'est pas pa ar l'action et 1( ra les grands p
t que le masq ne est, nous l'ai t individuel et s sme et le désii ,e, lui inspirer u yéer en un me lieure présente, c'est là le devo:
i. Placer au cen vie morale ra s volontés s'emj sentie!, onnait le second
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